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LETTRE DE S. EM. LE CARDIXAL MERRY DEL VAL
SECRÉTAIRE d'ÉTAT DE SA SAINTETÉ PIE X Révérende Domine.
Joannae d'Arc, virginis venerabilis, historiani a te descriptani eamdemque oblatani Suniiiius Pontifex libenter accepit ac de munere simul, simul de olîîeiosa voluntate gralias habet ex animo. Porro in hanc oetatein quum mulli rcgnoruni et hominum cursuni divinœ Providentii-e numine negant rcgi omniaque ad humanœ taiitum rationis noriuani dinietimitur, pcr opportunum incidit tantee Puella? excitare memoriani. Quae virile pectus gcrens maniini siiam misit ad fortia ejusque auspiciis Gallia^ res. eo tempore iacliuata? maxime, refloruerunt et decus patrium incolume stetit. Quapropter ipse Summus Pontifex, dum tibi susceptum opus merito gratulatnr, illud exoptans ut quod sapienter instituisti, idem ad uberiorem pietatis profectum alacris pergas, Benedictionem Apostolicam, cœlestium munerum pigniis, amantissime impertitur.
Gaudeo hœc omnia referie ac studiosos animi mei aperire sensus, quibus sum.
Tibi
Romae, die XXVI februarii a. 1904.
Addictissimus R. card. Merry del Val.
Rvdo Domino H. Debout, sacerdoti. Atrebatum.
Révérend Monsieur*
L'Histoire de la vénérable vierge Jeanne d'Arc que vous avez écrite et que vous avez présentée au Souverain Pontife a été volontiers agréée par le Pape : il vous remercie cordialement tout ensemble et de ce don et de votre déférence filiale.
Certes, à cette époque où tant d'hommes nient l'action souveraine de la Providence sur la vie des nations et des individus, et rapetissent tout à la mesure de la seule raison humaine, il était souverainement opportun de raviver le souvenir de cette jeune fille extraordinaire. Douée d'un cœur viril, Jeanne d'Arc entreprit des actions magnanimes; sous ses auspices, la France, dont la cause était alors si compromise, retrouva sa prospérité, elle garda inaltéré son héritage de gloire.
Aussi le Souverain Pontife vous félicite-t-il de l'œuvre que vous avez entreprise: ce que vous avez sagement commencé, il souhaite que vous le continuiez avec courage, pour obtenir des fruits de piété plus abondants encore, et, dans cette vue, il vous accorde, en gage des dons célestes, la bénédiction apostolique.
Je suis heureux de vous faire cette communication et d'y ajouter le témoignage de ma sympathie personnelle, avec laquelle je suis
Votre très dévoué, R. Gard. Merry del Vm..
f<<>iin'. le sfi février 1904.
Au Ilt'i'érrnd Monsieur Debout, prêtre du diocèse d Arras.
Monseigneur Touchet, Evêqued' Orléans, à son retour de Rome, où les affaires du procès de béatification de la Vénérable Servante de Dieu Jeanne d'Arc, avaient réclamé sa présence, a bien voulu relire les épreuves de cet ouvrage. Il a daigné, par une obligeance nouvelle, adresser aux auteurs la lettre suivante :
A MM. H. DEBOUT ET E. EUDE, A PARIS
EVECHE
d'or LÉ AN s
Orléans, le 9 avril 1895.
Chers Messieurs,
Vous publiez une nouvelle Vie de Jeanne d'Arc.
C'est, à ma connaissance, la troisième qui se présentera au public, depuis ces six derniers mois seulement.
11 faut conclure de ce fait qu'aucune figure ne devient plus populaire en France que celle de la grande Libératrice.
Qui ne le comprendrait? Elle est tout ce qui émeut l'àme française et l'âme chrétienne : elle est le Patriotisme et la Sainteté, la fortune militaire et le martyre sanglant; elle est une Héroïne et une Vénérable, en attendant quelle soil une Bienheureuse, une Sainte.
.l'en ai entendu s'étonner que « la religion de Jeanne d'Arc » — c'est ainsi quils s'exprimaient — ait été si tardive à se lever dans l'Eglise.
Irréflexion, cela.
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Sans vouloir pousser plus loin ([uil ne convient un rapprochement qui deviendrait raeileinent irrespectueux, est-ce que la dévotion du Sacré-Cœur n*a pas mis de longs siècles à s'épanouir, elle aussi, au moins dans sa forme actuelle? Elle n'eu vint pas moins à son heure. La terre sétant refroidie sous tant de soufiles glacés, ainsi que s'exprime admirablement la liturgie, il fallait la réchaulïer. Le Ciel y pourvut en nous rappelant, en nous montrant « le Cour qui a tant aimé les hommes. »
Aujourd'hui, oii en sommes-nous? Ah!... il ne s'agit plus de froideurs pour Dieu : il s'agit de la négation de Dieu, il s'agit d'athéisme!
L'athéisme, lalTreux et stupide athéisme s'est vulgarisé. Autrefois il était le lot abominable de quelques faux philosophes, de quelques prétendus beaux-esprits.
Il tend à se généraliser. Pour ne pas voir ce progrès à rebours, il faudrait se fermer les yeux.
Eh bien ! l'existence de Jeanne d'Arc est la démonstration, par le fait, de la réalité de Dieu, de sa providence, de ses interventions magistrales dans les allaires du monde.
Quiconf(ue lira votre livre admirera sans contredit la précision et la multiplicité des documents, la marche rapide des récits; mais il A'erra aussi passer et repasser Dieu, à travers la magie de ces événements devant lesquels l'esprit humain s'arrête comme interdit, jusqu'à ce qu'il ait confessé qu'ils sont le miracle.
Oui. la vocation de Jeanne d'Arc; ses colloques avec les anges et les saintes; le succès invraisemblable de ses armes à Orléans, à Meung, à Patay ; ses prophéties réalisées; son admirable vie, et sa mort plus admirable ([ue sa vie, c'est une trame de miracles.
Quand Dieu suscita la Vénérable, il voulut dire à notre pays que la force ne prime pas toujours le droit; qu'il ne lui plaît pas (pie la France périsse; <pi'il relève les nations comme il les abat; qu'avec une enfant, il déconcerte les généraux vieillis sous le harnais, et les hommes d'Ktat vieillis dans les intrigues, parce qu'il est Maître, parce qu'il est Dieu.
Aucune lerou (jui soit plus opportune à rappeler que celle-là.
Et je n'en doute point. Dieu a réservé la glorification de Jeanne d'Arc à ces tenqis <pii sont les nôtres, afin do nous sauver ces grandes et nécessaires vcrilcs.
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Il est donc parfaile,„™tbo„ de multiplier les Vies de Jeanne d'4rc et de les répand.-e dans le penple. Cest mettre la foi sons la meilleure des gardes, la garde du patriotisme.
Anssi je souhaite à votre Histoire tons les suecès qu'elle mérite et quelle obtiendra si, chez nous, on „a pas perdu le goftt des pages écrites avec la plus scrupuleuse conscience et la plus pure con„„e la plus ardente passion.
Croyez, chers Messieurs, à tout mon religieux dévouement.
t Stanislas, Éçêque d'Orléans.
PRÉFACE
S'il est un nom sacré pour tous les Français, c'est celui de Jeanne d'Arc, Vhéroique enfant par qui Dieu voulut sam^er notre patrie.
Certaines époques se ressemblent. — Ce que l'Anglais envahisseur était pour la France du xv*' siècle, le matérialisme triomphant , avec ses croissantes audaces, l'est pour la France d'aujourd'hui.
La similitude des périls entraîne celle des moj'ens de salut.
Dieu suscita notre Jeanne, animée de la bravoure des guerriers, pour arrêter l'invasion étrangère ; ne serait-il pas conforme à ses desseins d'opposer la même Jeanne, couronnée de l'auréole des Bienheureux, au flot montant du matérialisme? — L'introduction de la Cause de béatification et de canonisation , le 2y janvier i8g^, est la réponse de l'Fglise à cette question.
Ce qu'il importe pour tous, à l'heure présente, c'est de connaître à fond la véritable histoire de Jeanne d'Arc.
// faut, pour cela, que la vie de la vaillante paysanne soit racontée, dans un livre à la fois sérieux et populaire, complet et d'un prix modique.
C'est la pensée qui nous a dicté ce travail. Nous l'avons écrit en puisant aux sources historiques elles-mêmes ; puis
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en compulsant les Iwres nombreux consacrés à Jeanne (l'A rc,jusq n'a ux p lus récen ts .
y DUS espérons avoir introduit dans cette étude quelques idées nouvelles; nous croj'ons pouvoir ajouter que nous sommes à même de les établir et de les défendre (i). Il eût été fort aisé de donner au présent ouvrage une apparence d'érudition, en chargeant le bas de ses pages d'innombrables références. Nous n'avons pas jugé que cela fût nécessaire, et nous nous sommes bornés aux notes indispensables. Une édition plus savante pourra suivre : les éléments sont réunis. Mais celle-ci, nous le répétons, s'adresse au peuple et doit être abordable à tous.
Nous l'offrons à tous les amis des grandes et nobles choses; à tous ceux que les noms de Patrie et de Religion émeuvent encore; à tous les hommes de cœur, en un mot.
A vec ceux-là , 7ious crions : (c T l've la Pucelle ! Vive Jeanne d'Orléans! ->
Paris, 8 septembre 1894.
(1 ) Eal-ci'. à dire que noii.t nous Jlal lions d'avoir évité toute erreur? — ?son certes! Nous souimes même persuades du contraire, malgré noH eU'orts.
CHAPITRE PREMIER
DOMREMY — NAISSANCE ET BAPTEME DE JEANNETTE D ARC — SA PREMIERE ÉDUCATION SON ENFANCE PLEINE DE PIETÉ, DE DOUCEUR ET DE COU- RAGE — l'arbre des dames — OPINION DU CURÉ DE l'eNFANT
OMREMY, même aujourd'hui, n'est qu'un petit village (i). Ce n'était autrefois qu'un hameau, dépendant de la paroisse de Greux. En i365, Charles V l'attacha définitivement à la France, comme relevant de la châtellenie de Vaucouleurs.
Tout proche du duché de Lorraine, qui devait longtemps encore attendre son annexion à la France, Domremy se trouvait sur la frontière; et comme on désignait alors sous le nom de Marches les frontières militaires de
^i) Département des Vosges.
notre patrie, on appelait ordinairement Marches de Lorraine tonte cette partie du territoire français avoisinant le duché lorrain.
Au commencement du xv^ siècle, la population de Domremy se composait de laboureurs recueillant, pour la plupart, de leur travail, le nécessaire et le suffisant. Ils vivaient relativement heureux au milieu d'une plaine assez étroite mais fertile, entourée de coteaux boisés, — et formaient comme une seule famille, tant ils s'aimaient entre eux, tant ils aimaient la France, éprouvée alors et depuis si longtemps par les malheiu's de la guerre ! Le vérital)le amour de la Patrie, surtout de la Patrie en deuil, rapproche les coeurs de tous ses enfants : il fait amis les plus irréconciliables ennemis.
Le 6 janvier i4i2, un événement merveilleux mit en émoi le calme hameau de Domremy. C'était en la fête de l'Epiplianie de Notre-Seigneiu* : Acrs le soir de cette journée, les hal)itants se sentent tout à coup saisis d!une inexplical)le, d'une ineiral)le joie; ils sortent de h'iiis maisons et se demandent les uns aux autres : « Qu'est-il arrivé de nouveau (i) ? »
La cause ignorée de cette extraordinaire allégresse, c'est hi naissance d'une petite fille : le Ciel vient de la faire apparaître, à l'instant même, sous le toit de chaume de Tune des pauvres maisonnettes du pays. Et cette joie n'est qu'un présage des transports de trioin|)]i(Mpie l'enlaiil naissante soulèvera plus tard en Fi-ance ; de longs siècles en seront les échos, car l'humble créature
(i) J.f'Un- (le PiTc'oval (le licmlaiiivillicrs aiidiic de Milan (yi juin 14.29); scnlrncc (1( ^ jult'"^ <1'' Poilicrs ; lénioif^^nagc de riUustrc Gcrson.
DOMREMY — L'ENFANCE D'UNE SAINTE
sera, pour sa patrie agonisante, une Libératrice telle que jamais l'Histoire n'en connut.
Elle est la fille de paysans à l'allure simple, au cœur noble. Jacques d'Arc, le père, originaire, dit-on, de Céfonds, près Montier-en-Der (i), au diocèse de Troyes, est venu se fixer à Domremy de Greux avec Isal3elle Romée, son épouse (2) . Ils ne sont pas bien riches (3) ; ils
LA MAISON XATALE DE JEANNE D ARC, A DOMni.MY
(D'après une gravure de Tannée i8j8.)
possèdent une petite maison, gentille et proprette, située près de l'église, à quelques pas d'un ruisseau. Travail-
(i) Déparleiiicnl de la Haiilc-Marnc.
(2) Née à Voiithon, près Donireiny.
(3) Non miiUuin dhnles. (Voir les dépositions des témoins de Domremy (Réhabilitation), dans le magistral ouvrage de Jules Quicherat, auquel il faut toujours revenir : Procès^ de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Arc, dite la Pucelle, publiés par la Société de l'Histoire de France ; — t. Il, p. 385 et suiv.)
lant coiirag^eusemcnt, et lidèle à sa devise : « Vive labeur ! » Jacques gagne à la sueur de son front de quoi nourrir sa famille. Sa bonne femme l'aide de son mieux. Ils ont déjà trois garçons, quand le bon Dieu leur envoie cette petite fille.
Jacques d'Arc et sa femme étaient des catholiques pieux et fervents; certains pensent même qu'Isabelle
TY.MPAV SURMONTANT L ENTREE DE LA MAISON DE DOMREMY
reçut le nom de Romée pour avoir accompli quelque long et pénible pèlerinage (i).
Sitôt l'enfant née, on songe au baptême, et l'on se met en quête de parrains et de marraines (l'usage du temps en admettait plusieurs). Estimés de tous comme ils Tétaient, nos braves gens en trouvèrent facilement;
(î) Le nicil de Rome ne s'appliqua primitivement qu'aux pèlerius ayant fait le voyage de Rome ; mais il fut étendu par la suite à tous les pMcrins indistinctement. Il existe encore aujourdiuii, dans ce sens, chez nos voisins de langue latine: l'Italien dit roméo, l'Espagnol vomero, le iVulugais romeiro.
LA PETITE JEANNETTE Tableau de M'"= Vir^riuie Dcinont-Breton.
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reniant fut donc portée à l'égalise, escortée de quatre parrains et de quatre marraines, dont l'une était la femme du mqreur de Domremj. D'après la tradition, les fonts baptismaux de l'époque existeraient encoredans l'église. On y baptisa la petite fille sous le nom de Jeannette.
Elle grandit entourée des meilleurs soins; sa mère inculquait à son âme une foi robuste, la formant à prier en même temps qu'à parler. Cette digne femme enseigna d'abord à sa fille les éléments de la religion, puis le Pater, VAve, le Credo. C'est tout. Et Jeannette faisait par sa piété l'édification de ses compatriotes.
Elle était serviable, polie, aimable à tous; et chacun pensait du bien d'elle. Elle aimait l'église et s'y rendait aussitôt qu'elle en trouvait le loisir ; on l'y voyait prosternée devant le tabernacle, ou méditant au pied du grand crucifix et des statues des saints. Chaque jour elle assistait à la messe ; souvent elle se confessait, souvent elle recevait la communion. Quand V Angélus sonnait, elle se mettait à genoux, en quelque endroit qu'elle fût. L'amour de Dieu produisait dans l'âme enfantine de Jeanne l'amour du prochain : bienfaisante aux malheureux, elle faisait l'aimiône suivant ses moyens, elle visi^ tait et soignait les malades. Son voisin, Simon Musnier, se rappelait encore avec attendrissement, trente ans plus tard, la charité dont elle l'avait entouré durant une longue maladie. Hospitalière, elle accueillait les pauvres voyageurs et leur procurait un gîte ; elle allait jusqu'à leur céder sa chambre et son lit, et passait ellemême la nuit, assise à l'âtre du foyer, dans la chambre de ses parents.
Jeannette travaillait, et rudement : elle aidait ses parents en toutes choses, aux champs comme à la maison, — là, gardant les troupeaux, ici, lavant, cousant, filant, s'occupant des détails du ménage, mot charmant, aujourd'hui toml)é presque dans le ridicule, et qui représentait jadis la plus belle science de la femme !
Une piété si peu commune, une vie si chrétiennement exemplaire, impressionnaient ses petites amies et tous les enfants du village. Et comme il est plus facile de critiquer que d'imiter le bien, on trouvait souvent qu'elle exagérait; ses amies chéries, Hauviette et Mengette, le lui disaient parfois. Les jeunes gens, quand ils la voyaient s'attarder à l'église, tout quitter au son de la cloche et revenir de bien loin pour entendre une messe, s'amusaient à se moquer d'elle. Jeannette rougissait alors, mais n'en continuait pas moins bravement à faire toutes choses pour Dieu.
Il y avait, près de Domremy, certaine vieille chapelle consacrée à la Sainte Vierge : on l'appelait Notre-Dame de Bermont. Jeannette affectionnait de s'y rendre; et, pour cela, quittait sa charrue et ses champs. ^Nlais, non contente d'y prier seule, elle y menait en pèlerinage presque chaque samedi plusieurs personnes de son village, entre autres ses jeunes amies. Elle y faisait brûler des cierges, y portait des bouquets, y tressait des couronnes.
Il ne faudrait pas s'imaginer que Jeannette fût sauvage et peu j)révenanlc pour ses comj)agnes et les enfants de son âge ! Volontiers, au contraiie, elle se mêlait à leurs jeux, (l'est ainsi (ju'elle allait avec eux à X^joniaine des
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Groseilliers, quelquefois à Varhre des Dames (i), hêtre d'une beauté merveilleuse, et rendez-vous des fêtes de la jeunesse. Chaque année, au dimanche de Lœtare, les petits enfants de Domremy venaient chanter et danser autour de l'arbre, puis se rendaient auprès de la fontaine des Groseilliers, avec des provisions apportées du village. Jeannette faisait comme eux ; comme eux, elle dansait, chantait et plaçait des guirlandes sur l'arbre séculaire. Aucun de ces innocents ne voyait là malice ou superstition ; et leurs récréations anodines n'avaient rien de commun avec les récits fantastiques de quelques vieilles femmes du pays, qui racontaient que l'arbre et la fontaine ai aient été hantés par les fées.
Cependant, Jeannette préférait l'église et le travail aux joyeux divertissements ; aussi messire Guillaume Fronte, son curé, déclarait-il « qu'elle était une bonne chrétienne, qu'il n'en avait jamais vu de meilleure, et qu'il n'avait pas la pareille dans toute sa paroisse. »
(i) Ou des Fées,
CHAPITRE II
premières visions — l archange saint michel — les malheurs
de la france le secours de dieu vocation de jeanne
d'arc
treize ans, donc, Jeannette, était une enfant véritablement extraordinaire par ses vertus et sapiété.
— Dieu, dès sa naissance, a jeté le regard sur elle, et lui réserve une grande mission. L'heure est venue de l'y préparer : un grand miracle va s'accomplir.
C'est en été, vers midi : Jeanne est au jardin de son père. Sans doute, ayant fini sa besogne, elle est venue là se recueillir pour réciter V Angélus. Le matin, se sentant remplie d'une ferveur merveilleuse, elle a jeûné, ce qu'elle n'avait pas fait les jours précédents. A sa droite, au-dessus du mur et bien près, se dresse l'église. Les échos de la plaine se sont renvoyé les dernières vibrations de la cloche de V Angélus ; la nature a ce calme que chaque midi d'été lui porte, et que les oiseaux eux-
monios. silencieux sous la feuillée, se gardent d'interronijn'e.
.l<'aiinette prie. Tout à coup, elle s'entend appeler. Du colé de l'église, une voix crie : « Jeannette, Jeannelle! » Et cette voix a quelque chose de si pénétrant, de si doux, que reniant se sent remuée jusqu'au fond du ^ cœur. Elle lève les yeux pour voir qui lui parle; mais "^à peine ses regards se sont tournés vers le sanctuaire, qu'une grande clarté l'environne. Ses yeux s'habituent à la clarté ; Jeanne distingue au milieu de la lumière une Apparition : c'est un personnage aux traits nobles et bons.
Autour de lui, toute une légion d' êtres aériens, comme lui lumineux, regardent avec bonté la petite fdle. Et l'Apparition répète de sa voix douce et forte : « Jeanne, Jeanne, sois bonne et pieuse ! aime Dieu ; fréquente l'église. »
()uand elle entend et voit tout cela, Jeannette a grand* peur; elle se laisse tomber sur les genoux. Toutefois, un sentiment intime, surnaturel, s'empare de toute sa personne. Elle comprend que Dieu la réclame ; que, pour lui j)laire, elle doit renoncer à toute affection humaine, demeurer toujours libre, afin d'être toujours prête à l'accomjdissement de la volonté divine. A genoux, là, dans le jardin de son père, elle se consacre totalement à Dieu, faisant vœu de virginité perpétuelle.
Opendant l'apparition a disparu; Jeannette se relève. Que signilie tout cela? Jusqu'à présent, elle l'ignore; mais ce (|u'elle peut dire, c'est qu'elle se sent meilleure, plus allachéo à Dieu, plus attachée au courageux accomj)lissement de son devoir quel qu'il soit.
LA GRANDE PITIÉ DU ROYAUME DE FRANGE i3
Le miracle se renouvela, laissant à Jeannette la même impression de frayeur, mais augmentant son désir d'être bonne et de se donner toute à Dieu. Pour la troisième fois, la fillette en fut favorisée ; et cette fois, elle sut, à ne pas s'y tromper, que les mystérieux personnages étaient les anges du Seigneur. Souvent elle les revit, se prit à les aimer, à leur donner sa confiance, à chérir leur compagnie et leur conversation : quand ils s'éloignaient, elle pleurait; elle eût voulu s'envoler avec eux et les suivre en Paradis (i).
Le temps était venu où les célestes messagers, sûrs de la foi de Jeannette et de son affection, pouvaient lui révéler la volonté de Dieu sur elle, et lui dévoiler sa mission. Un jour donc, celui qui commandait aux autres, qui s'était présenté le premier à son regard, lui dit : « Je suis Michel, le protecteur de la France. » Jeannette, s'agenouillant, lui fit une profonde révérence. L'archange continua : « Sache qu'il y a grande pitié au royaume de France. » Jeannette aimait la France, comme son père et ses compatriotes : elle avait entendu conter que là-bas, loin d'elle, on se battait pour la patrie; mais elle ne connaissait pas l'étendue de nos maux. L'ange lui-même, soit par paroles, soit par vision, lui révéla tout. X partir de ce moment. Jeannette sut ce qu*^était l'ennemi national, l'Anglais envahisseur.
Elle apprit quelle ambition farouche lui rongeait le cœur, l'ambition de posséder la France. Son regard d'enfant plana sur les champs de bataille où la défaite
(i) Procès de condamnation.
lî
humiliait nos armées : Grécv, Poitiers, Azincourt lui montrèrent la France vaincue malgré l'héroïsme de ses enûmts. Elle vit encore passer sous ses yeux d'autres infortunes nationales : un monarque fou, des princes sans vergogne, des factions ardentes, des assassinats, des massacres, ime reine préférant à son devoir les plaisirs défendus, et signant la déchéance de sa race. Tous ces maux, en effet, s'étaient abattus sur la France désolée; par le traité de Troyes, de l'année 1420, le royaume très chrétien passait au roi d'Angleterre : le fils d'Henri Y et de Catherine, fdle du roi de France, Charles VI, devait réunir sur sa tête les couronnes des deux royaumes.
L'année 1422 avait vu l'exécution de ce pacte honteux. Henri A' et Charles YI étant morts l'un et l'autre, un petit enfant, Henri YI, héritier des Lancastre, avait été proclamé roi de France et d'Angleterre ; en son nom, le régent Bedford, son oncle, gouvernait presque tout notre pays, tandis que le fils de Charles YI, le Arai dauphin de France, ne possédait qu'une partie du centre du royaume. Les Anglais victorieux l'appelaient avec dérision le roi de Bourges ; et ce malheureux prince, entoui'é de favoris avides, — craintif, sans résolution, dépouillé de la ville de Reims où se confère le sacre qui fait les rois de France, à la tête d'une armée démoralisée par la défaite, sans ressources pécuniaires, ce prince était impuissant à porter même un simulacre de royauté!
La France, en un mot, vaincue, trahie, divisée, trompée, semblait une nation (h^stinéc à disparaître ; et l'on pouvait, sans témérité, calculer les dernières années de son exislciicr.
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LA GRANDE PITIÉ DU ROYAUME DE FRANCE
Jeannette apprend tout cela de l'ange; et Jeannette pleure, parce qu'elle aime la France et que la France est perdue. Alors saint Michel la console : Dieu, lui fait-il comprendre, n'a pas abandonné la patrie française. Il l'agrée toujours pour être la bonne et chrétienne nation, gardienne et fille aînée de sa sainte Église catholique, que les horreurs du grand schisme viennent elles-mêmes de désoler. Oui, Dieu veut encore se servir de notre patrie povir défendre son Église ; et c'est pour cela qu'il envoie l'archange de la victoire visiter la terre de France ! Oui, c'est pour annoncer le salut de la France, que Michel est descendu dans notre pays ; c'est pour y préparer l'Être mystérieux, instrument de la délivrance!
Cette révélation console Jeannette et réjouit son cœur; elle remercie l'archange et lui demande le nom du sauveur à venir.
Alors saint Michel regarde l'enfant et lui dit d'une
voix forte : « C'est toi, fille de Dieu! Pars! va en
France, il le faut. » La pauvrette se met à trembler, puis à sangloter; elle sent qu'elle n'est rien, qu'elle ne peut rien : « Je suis une pauvre fille, répond-elle ; je ne sais ni monter à cheval, ni faire la guerre. » Et l'archange répète : « Pars ! va en France, il le faut. » Puis il disparaît.
Elle reste abattue, sans parole, et voidant croire à la voix de l'ange, mais ne comprenant pas encore le choix de Dieu !
Ce que tu ne comprenais pas, humble Jeannette, aujourd'hui nous le comprenons. Dieu chérit la France, son royaume à lui : pour cela. Dieu veut la sauver.
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Mais m la sauvant, il veut qu'elle sache que c'est Lui qui la sauve : c'est pourquoi le libérateur qu'il choisit n'est ni roi. ni guerrier, ni quelque homme que ce soit, car le pays eût pu s'attribuer l'honneur de la victoire. Xon, Dieu ne veut pas cela ! c'est Lui qui combattra pour nous : il veut qu'on le sache. Il choisit donc une pauvre petite paysanne qui ne sait ni commander les armées, ni chevaucher, ni même « lire ou écrire; » et c'est ce secours humainement dérisoire qu'il nous envoie, faisant dire par raicliange à l'enfant de Domremy : (( Pars! a a en France, il le faut. »
CHAPITRE m
SAINTE CATHERINE ET SAINTE MARGUERITE CONSEILLÈRES DE JEANNE d'aRG
l'invasion Étrangère a domremy — le procks de toul
E sentir choisi de Dieu, devoir parler en son nom, accomplir son œuvre, c'est pour tout être désigné par le Très-Haut une accablante mission; et l'élu ne saura jamais trop s'y préparer, par l'humilité, la prière, le dévouement, le ponctuel accomplissement de ses dcA oirs. C'est pourquoi Jeannette, après la visite des anges, redoubla d'ardeur pour la piété, de zèle pour le travail, d'abnégation pour aider ses parents. Sur leur ordre, elle ito... .lénèi à soigner la maison, à travailler aux champs, ou même (quand venait le toUr de garde pour son père) à conduire le troupeau communal dans une petite île formée par la Meuse ; on avait choisi cet endroit par crainte de ([uelque subite surprise des troupes ennemies, ou des bandes de brigands aventuriers qui ravageaient la contrée.
Mais, tandis que Jeannette appliquait son corps à ces
divers travaux, son àme était aux grandes choses qu'elle avait vues et qu'elle revoyait souvent; elle était aux anges du Ciel, unissant sa prière à la leur. Avec eux, elle adorait son Seigneur Jésus au plus haut des Cieux et dans sa prison de l'Eucharistie. — Saint Michel, maintes l'ois, lui répétait les ordres de Dieu ; mais elle répondait toujours : « Je ne suis qu'une pauvre fille des champs; qui m'apprendra ce que je dois savoir? qui me montrera les choses que je dois faire pour sauver la France ? — Dieu y a pourvu, » dit bientôt l'archange : « deux conseillères célestes te sont accordées. »
Alors, aux côtés de l'archange, Jeannette vit deux ravissantes figures de saintes, portant au front des couronnes d'or, posées sur leurs beaux cheveux ondulés; entre leurs mains elles tenaient la palme du martyre. Elles regardaient Jeannette avec une douceur ineffable ; elles la firent approcher d'elles, l'embrassèrent tendrement, tandis que Jeanne, leur prenant les mains, ne pouvait se lasser de contempler et de jouir de son bonheur. C'étaient sainte Catherine et sainte Marguerite : Dieu les donnait à Jeannette pour l'instruire et la conseiller sa vie durant.
Les secrets de Dieu sont 11 ^ ' ' .^,o». .^ ... est pourtant pas défendu de se demander pourquoi ce grand Dieu, qui pouvait suggérer directement à Jeanne toutes pensées, qui pouvait encore les lui faire donner par des anges ou des saints restant invisibles, a aouIu que sainte Catherine et sainte Marguerite, comme saint Michel, prissent des apparences sensibles et devinssent les guides visibles de celle qu'il s'était choisie ?
LKS VOIX (D'après Lencpvcu — Panlhéon de Paris.)
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Il faut répondre que cela, sans donte, était ntile afin de frapper dans le cœur de Jeanne, par d'éclatants miracles, sa foi même en sa mission, foi qui devait être inébranlable pour triompher des plus terrililes obstacles; de plus, alîn que Jeanne pût affirmer devant le monde entier et devant la postérité le caractère de cette mission, annoncée par de telles merveilles et démontrée par des merveilles non moins extraordinaires.
Les premières entrevues de la pieuse enfant et de ses Saintes eurent pour unique but de l'affermir encore dans l'amour de Dieu, de la diriger dans sa piété. Gomme elle priait bien, celle qui voyait souvent les anges venir parmi les hommes et converser avec quelques-uns d'entre eux! Elle eût voulu toujours être au pied des autels du Seigneur, où les anges, sur la terre, se donnent rendezvous auprès du tabernacle du vrai Dieu, vivant et caché ! Ne le pouvant pas, et retenue souvent au loin par les travaux de la campagne, oh ! combien elle aimait la voix mystérieuse qui, chaque jour, appelle à h^ prier dans son sanctuaire ! Combien elle aimait la cloche de son église !... Et quel chagrin pour elle, quand le sonneur de Domremy, le bonhomme Perrin, oubliait de sonner la messe ou V Angélus ! Pour assurer son exactitude, Jeannette alla jusqu'à lui promettre de la laine de ses brebis (car il était drapier), filée par eUe en blancs échcA^eaux.
Lorsque ses travaux la dirigeaient du côté de hi chapelle de Bermont, elle passait, au jîied de la statue de Notie- Dame, les instants accordés pour son délassement. Devait-elle, au contraire, travailler de l'autre coté du
village? c'était encore la Bonne Merge qni recevait sa visite et ses prières, en la petite cliapelle nommée l'ermitat»e Sainte-Marie, tout proche du Bois-Glienu. Sis à mi-côte, comme un rideau derrière Domremy, ce bois avait été, dans le temps jadis, transformé par l'imagination populaire en un séjour fantastique;.... mais les fées mystérieuses étaient oubliées au temps de Jeannette, et ce serait la calomnier que de la croire capable d'avoir donné créance à toutes ces folies.
L'esprit de notre chère Jeanne était bien autre part. Eclairé par les lumières divines, il brûlait pour la France d'un patriotisme ardent et s'attendrissait sur les malheurs de la patrie.
La guerre qui désolait le pays avait, d'ailleurs, de lugubres échos dans la a allée de la Meuse; parfois, comme la mer, au jour des tempêtes, étend au loin les ravages de ses flots, la guerre venait désoler jusqu'à l'extrême frontière, jusqu'au village de Jeannette. Vers 1422, la petite fille avait vu des bandes de Bourguignons piller, brûler en partie sa chère église de Domremy; pendant un certain temps, tous les gens du village avaient été contraints, pour assister aux offices, de se rendr<' à l'église de Greux. (Avec Domremy, Greux ne loi niait qu'une seule et même paroisse.)
En 1428, alors (jue les premiers dégâts des pillards étaient à peine ré])arés, des bruits sinistres vinrent de noiivcim ti'oubler les malheureux habitants des ^Marches de Lorraine. Un corps ennemi s'avançait, disait-on, détruisant tonl snr son ])assage. Vite il fallait l'uir, emportant tont ce que l'on pouvait, poussant devant soi les
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troupeaux jusqu'à Neufcliâteau, ville la plus voisine (i). Gomme les autres, Jeannette et sa famille quittèrent le village. Avec leurs amis, leurs voisins, ils parcoururent les deux lieues et demie qui séparent Domremy de Neufchâteau.
O Nos campagnards allaient, comme on le faisait communément à cette époque, chercher derrière les murailles d'une place forte la sécurité que leur refusaient leurs chaumières, décidés à séjourner dans la ville tout le temps que durerait le danger (2).
Les parents de Jeanne, avec leurs enfants et plusieurs des fugitifs, trouvèrent place dans une hôtellerie de Neufcliâteau, tenue par une bonne et digne femme nommée la Rousse. Jeannette, n'ayant plus les occupations des champs, ni celles du ménage, ne voulut point pour cela demeurer oisive : elle a oyait l'hôtesse se multiplier afin de pourvoir aux besoins de ses compatriotes éprouvés par la guerre. Sa charité ne lui permit pas de rester inactive : elle se mit bravement à l'ouvrage, aidant la maîtresse de céans, aA^ec son adresse et son dévouement accoutumés.
Le danger couru par Domremy ne fut pas de longue durée : après une quinzaine de jours d'absence, on s'en revint. Mais cela servit à stimuler davantage encore le côté naturel du patriotisme de Jeannette, que de très
(i) Département des Vosges.
(2) Pour le fait de la fuite à Neufchâteau, eomnie pour celui de Vofjicialité de Toul, nous avons anticipé quelque peu sur les chapitres suivants : le premier fait parait être du mois de juillet 1428 ; le second, du mois de février 1429, lorsque la vie héroïque de Jeanne était déjà commencée.
fréquentes yisions entretenaient, augmentaient sans cesse quant au coté surnaturel.
Désormais, Jeanne connaît son devoir : c'est en Aain que tout sera tenté pour la rattacher à son pays natal, à la vie champêtre; c'est en vain qu'un jeune homme, charmé par sa beauté, demandera sa main, invoquera même une prétendue promesse de fiançailles, Jeannette résistera courageusement. Rien ne relï'rayera, pas même les ennuis d'un procès ecclésiasti([ue que ce prétendant suscitera faussement, pour l'obliger à tenir... un engagement qu'elle n'a pas pris. En effet, elle se rend ellemême devant les juges (i) de Toul, l'un des trois évèchés dits alors vil/es libres; de cet évèché dépendaient spirituellement des terres (V Empire, des terres lorraines, et quelcjues terres françaises, entre autres Domremy. Jeanne confond rinq)osteur cl gagne \v procès. l*uis cHc consacre de nouveau sa vie et sa virginité : Jeanne V(Hdait appartenir loiil à Dieu jxuir (|u"il la donnât tout à la France.
iii:mm ni; vii.i,i;-si"H-ii,LOX Mvèque de Toul.
(I) (;<• (|ir»)ii a])|)cljiit Voflicldlllc. — I/t'vOquc de Toul ('lait alors Henri de \'ilh'-sm-lllou, lioiuiiie tort i('iriar(|iuiblc, dont nous donnons rcHigic lonibale, réceniuicnt découverte.
CHAPITRE IV
DICTON POrULAlUE LK BOURGUIGNON DE DOMREMY — SONGES DE JACQUES
d'arc DURAND LAXART, ONCLE ET CONFIDENT DE JEANNETTE — LA
PREMIÈRE ENTRKVUE AVEC ROBERT DE BAUDRICOURT, CAPITAINE DE \AT-COULEURS
E patriotisme presse donc plus que jamais le cœur de Jeannette d'Arc; avec les villageois de Domremy, causant de la guerre et des malheurs du roi de France, elle leur cite parfoisunoraclepopulaireassez répandu vers cette époque, dicton curieux et que Jeannette seule comprenait alors dans son vrai sens : « Une femme a perdu la France ; mie vierge sortie des Marches de Lorraine la sauvera. »
Tous ses compatriotes d'ailleurs étaient bons Français, ArDiagnacs^ comme on disait alors; un seul était Bourguignon^ c'est-à-dire ennemi de la cause nationale. Personnellement, Jeanne avait de bons rapports avec cet homme et sa famille; mais comme ennemi de la France (elle-même l'a raconté d'une façon charmante), elle eût
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l)i('ii voulu qu'il eût la tête tranchée, si cependant tel eût été le bon plaisir de Dieu. La vue de ce Boiirgui<rnon sui'lisait pour lui rappeler les horreurs de la guerre et les douleurs de l'mvasion. Etait-ce pour le ramener ([u'elle lui dit un joiir, comme en se jouant : « Compère, si vous n'étiez Bonro'fiii>non, je vous dirais bien quelque chose! — »
Le Bourguignon ne comprit pas, bien entendu î mais elle faisait allusion à son prochain départ, car ses Yoix deveuaienl de plus en plus puissantes, de plus en plus impérieuses : « Jeannette, lille de Dieu, va, va! » lui criaient-eUes.
Et comuic la jeune fille objectait son impuissance et sa l'ail)lesse : « A'a, Dieu sera ton aide! répétaient les Voix; tu rendras au vrai roi son beau royaume de France. »
Elle écoutait, elle voyait ses Saintes, elle croyait à leurs j)ai'(>Ies, elle voulait leui' ()l)éir. Mais comment le pourrail-clle jamais? Ses parents a cillaient sur elle de très ])rès : ils ne lui permettaient pas de les quitter même un instant: ils craignaient toujours dv la voir s'éloigner. .Icanncllc pourtant ne leur avait pas révélé ce que le Ciel demanda il d'elle; elle ne s'était ouverte encore à personne sui" ce sujet, et se gardait bien d'en parlei' ouverteinenl à (jui {\\\v ce lut, lant elle redoutait de voir enlravei" ses projets. Et cependant, nous l'avons dit, ses parents la snrveillai<'nt d(^ très j)rès.
C'est que, dej)uis en\ iion deux ans, le père était agité de songes mystérieux. 11 voyait, durant son sommeil, sa lille. sa Jeainiette chérie, au milieu des hommes d'armes; il la Noyait chevaucher parmi les batailles. 11 avait beau
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(Statue d'Allar. — Basilique nationale de Domremy).
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chasser ces fantômes qui robsédaient : ils le poursuivaient sans relâche, et jetaient dans la tranquillité de sa vie une douloureuse amertume. Un matin môme, plus préoccupé que de coutume, il avait raconté ses songes à sa femme Isabelle, ajoutant : « Si j'étais sur que ces choses dussent arriver, je dirais aux frères de Jeannette de la noyer plutôt; et s'ils ne voulaient obéir, je la noierais moi-même ! »
Cette seule phrase nous fait comprendre toutes les difficultés que Jeannette allait rencontrer dans l'exécution des ordres de Dieu. Si son père, son propre père qui l'adorait, parce qu'il connaissait son dévouement et sa vertu, était en pareilles dispositions, qu'allaient penser les étrangers auxquels un jour ou l'autre elle devrait se révéler ?
Ce jour allait arriver bientôt, car les Voix de Jeanne, l'Archange et les Saintes, lui commandaient d'entamer les premières démarches. Et Jeanne obéissait à ses Voix, parce qu'elles étaient bonnes, l'excitant au bien, et lui disant la volonté de Dieu.
11 lui fallait parler enfin. Le premier confident choisi par la loyale jeune fille fut son oncle, mari de la sœur de sa mère Isabelle. Durand Laxart (i) — c'était son nom, — demeurait à Burey-la-Côte (2), entre Vaucouleurs et Domremy. C'était une âme croyante, enthousiaste ; il ne rêvait qu'une^ chose: la délivrance de la patrie. Entré dans la famille de Jeanne quelques années auparavant.
(i) Mieux : Lassais.
(2) Il semble bien, d'après les savantes invesligations du R. P. Ayrolcs, que le village de Laxarl lut Burey-la-Côte et non lîurey-en-Vaux.
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il avait été saisi par cette impression de respect et de confiance qne répand autour de soi tout être vertueux et pur. Il avait vu grandir sa nièce ; il avait remarqué, sans en deviner la cause, quelque chose de saint et de surnaturel formant comme une auréole autour du front de la gracieuse enfant. — la marque du passage de Dieu, de la visite de ses célestes messagers.
Aucune Histoire de France, même la plus résumée, ne devrait passer sous silence ce digne homme qui s'appela Durand Laxart. 11 faut classer parmi les plus beaux noms de nos annales le nom de Tobscur paysan à qui Jeanne fit le premier aveu de sa mission, et qui, le premier, crut en elle a^ec une inébranlable confiance.
Vers le commencement du mois de mai 14^^, Jeanne arriva tout à coup chez sa tante, femme de Durand Laxart, avec la permission pour un séjour d'une ou deux semaines. Laxart était tout à cette joie de famille, quand Jeannette, le prenant à part, lui parla des malheurs de la patrie, avec de tels accents que leurs larmes coulaient à tous deux. Elle redisait ce qu'elle avait appris de ses Voix touchant la grande pitié qu'il y avait au royaume de France. Puis, relevant la tète, reniant ajouta : «Mais lien n'est perdn. Voici que Dieu vient à notre secours; et notre beau pays, qu'a perdu la reine Isabeau. — mon
oncle, niio vierge de ces contrées le sauvera Vous
la verrez, cette jeune fille qui triomphera de l'Angle-
lerrc ()ne dis-je? Vous la voyez en ce moment : la
vierge des Marches de Lorraine, désignée par Dien, regardez! c'est moi »
Durand Laxart, en proie à la stupeur la plus profonde,
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regardait sa nièce. Son premier sentiment fnt un double effroi : cette enfant perd-elle la raison? pensa-t-il; ou bien est-elle le jouet de quelque Esprit pernicieux?... Jeanne soutint ce regard; et puis, lentement, pieusement, elle se mit à raconter ses visions, les apparitions de l'Archange et des Saintes, l'enseignement qu'ils lui donnaient, leurs ordres. Durand écoutait, recueilli; tandis que l'eniant parlait, il admirait dans ses paroles la trace de l'Intelligence divine, le reflet d'une véritable sainteté; la foi se formait dans son âme, à l'image de celle qui remplissait le cœur de Jeannette.
Quand sa nièce eut fini son récit, Durand, plein d'un saint enthousiasme, s'écria : « C'est Dieu qui t'a parlé, ma fille; je veux obéir comme toi! Que puis-je faire?
— Me conduire à Robert de Baudricourt, capitaine de Yaucouleurs, afin qu'il m'envoie à Charles le Dauphin.
— Je le ferai, » répondit le brave homme sous le coup d'une courageuse résolution. Il ne s'illusionnait pourtant pas et sentait combien il serait difficile (n'était-ce pas impossible ?) de décider le vieil homme d'armes, blanchi sous le harnois, à croire en cette enfant pauvre, inconnue, qui venait lui révéler des choses si peu croyables !
Ils partirent cependant. Durand Laxart finit par arriver au sire de Baudricourt. 11 le vit seul, cette première fois, et lui raconta tout ce qu'il savait sur Jeanne. Il parlait avec enthousiasme; mais le capitaine écoutait froidement, incrédule, presque moqueur. Durand ajouta, pour terminer, et comme preuve, que sa nièce, qui jamais n'avait vu le sire Robert, se faisait fort de le
reconnaître an milien de tons les officiers et soldats de sa garde.
Il semble ici (car le rapprochement des textes ne permet pas de conclnre absolnment) qne Jeanne ait éprouvé, dans la personne de son oncle, nn premier refus de Bandricourt. Celui-ci congédia brusquement Laxart en lui disant : « Votre nièce doit être folle ; souffletezla comme il faut, et ramenez-la chez ses parents. » Mais il semble également que le capitaine — sans doute sur de nouvelles instances de la jeune inspirée — Tait reçue quelques jours plus tard, puisque c'est aux environs de l'Ascension (i3 mai 1428) que plusieurs témoins rapportent la première entrevue de Jeanne avec le commandant militaire de Vaucouleurs. Nous croyons, pour nous, que ce n'est qu'après avoir éprouvé deux refus catégoriques, que Durand Laxart et son héroïque protégée se décidèrent à reprendre, tristes et pensifs, le chemin de Burey. De là. Jeannette revint à Domremy, laissant, il est vrai, son oncle plein de foi dans la mission céleste, mais redisant elle-même à ses Saintes : « Xon, jamais je ne pourrai accomplir cette trop difficile mission ! »
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CHAPITRE V
RETOUR A DOMREMY — LE SACRIFICE DE JEANNETTE — ADIEUX A DOMREMY NOUVEAU VOYAGE A VAUCOULEURS LES REBUTS
AUDRiGOURT, 611 effet, à prendre les choses au simple point de vne des événements ordinaires de ce monde, n'avait-il pas raison (i)?
Que penser d'une jeune fille de seize ans qui veut s'en aller combattre à l'armée, — sinon que le sain jugement lui fait défaut? Que penser d'une enfant de village qui se dit en relation avec le Ciel et désignée pour relever un trône abattu, — sinon qu'elle est complètement folle? Pour obtenir créance, il faudrait que cette jeune fille fît la j)reuve de ses assertions : jusqu'alors Jeanne ne l'avait pas faite; et Robert de Baudricourt, qui représentait le roi de France pour la région, ne pouvait réellement pas compromettre le prestige de l'autorité royale
(i) Sans doute Jeanne l'avait reconnu spontanément au milieu de ses gens; mais le capitaine pouvait, à la rigueur, supposer que cela provenait d'une supercherie.
en devenant le complice de cette étrangle aventure. En inlli^çeant à Jeanne cet affront immérité, disons-le franchement, Bandricourt accomplissait son devoir.
L"( nfant avait assez de netteté d'esprit pour le comprendre ; et, seule, elle n'eût certainement plus songé dès lors au départ. Mais ses amis du Ciel étaient là; saint Michel, sainte Catherine, sainte Marguerite la consolèrent de cet outrage, que d'ailleurs ils avaient prédit. Xe laUait-il pas qu'il y eût un commencement à la vie pul)li([ue de Jeanne ? que l'attention lût d'aliord attirée vers elle? que la souffrance enfin la purifiât et la préparât à de plus grands sacrifices? Aussi, les Voix mystérieuses, en terminant leurs exhortations et leurs remontrances, répétaient-elles toujours : « Fille de Dieu, va, va, va ! Dieu te sera en aide. »
Par un sem])lable appui. Jeannette se sentit bientôt réconfortée; et tout en se remettant courageusement soit aux rudes labeurs des champs, soit aux travaux paisibles de hi maison paternelle, elle conservait l'espérance au cœur, avec la certitude de l'accomplissement des promesses divines.
C'est ainsi qu'un mois environ après son retour de Yaucouleurs, vers la fin de juin 1428, parlant avec un hal)ilant de Domremy, nommé Michel (i), des malheurs de hi patrie : « Il y a, lui dit-elle, entre Coussey et Vaucouh'urs, une jeune fille qui, avant qu'il soit un an, fera sacrer le roi de France à Reims (12). »
Cependant les Anglais, vainqueurs partout, voulaient
(1) Hélidb. — Dé|)ositiou de Michel Lcbiiiii, laboureur à Domrciny. (•j) Plusieurs historiens placent ici le trait du procès de ïou'
en finir avec la conquête de la France. Ils se préparèrent à gagner ce qui restait encore de territoire sous la domination de Charles VIL Au mois d'octobre de l'année 1428, ils envoyèrent une puissante armée vers la Loire, atin d'investir Orléans. Cette ville prise, ils tenaient la clé du centre de la France, ils commandaient le cours de la Loire, et leur triomphe définitif ne devait plus tarder beaucoup. Il était temps que la Libératrice parût, ou bien l'eifrondrement final était proche.
Les Voix de Jeanne, qui chaque jour la a isitaient, lui redisaient tout cela, faisant résonner à ses oreilles l'ordre du départ inévitable. Jeannette oliéit : elle fit savoir à Durand Laxart qu'il la demanflât à Burey, pour soigner sa femme et son petit enfant nouveau-né.
Jeanne allait donc partir : ses Voix lui criaient de tout quitter pour se jeter dans le hasard des batailles. Oh ! que ce sacrifice dut lui coûter ! Jamais cœur de jeune
fille ne fut mis à plus terrible épreuve Tout ce qu'elle
aime, elle doit l'abandonner : Domremy, le lieu charmant de sa naissance, le village où se sont écoulées, paisibles, les premières années de sa vie; cette maison, témoin des ébats de son enfance comme des merveilleuses visions de sa jeunesse; les petites amies si chères avec lesquelles elle a joué, grandi, fait sa Première Communion, — Mengette, Mauviette et les autres ; ses frères
bien-aimés; enfin ses parents Ses parents par-dessus
tout : car elle les aime avec la tendresse d'un cœur bien né, tendresse augmentée de toutes les forces d'une piété réelle, — aimant et respectant ceux que Dieu veut que nous aimions et respections toujours. Hélas! il faut
qiiillei* ce père chéri qui n'avait pour sa fille que soins et prévenances, et que ce départ fera peut-être mourir de cliacrrin (i). Il faut quitter cette mère, modèle de toutes les mères, qui, dressant son enfant suivant la volonté divine, a commencé par lui faire réciter les prières chrétiennes et lui révéler les grandes vérités de la foi; cette mère remplie de patience, qui lui montra ce travail des mains où Jeanne excelle, car pour filer et coudre (2), Jeanne ne craint pas femme de France. — Désormais plus de ces doux tête-à-tête de la famille, plus de ces épanchements du cœur ; il faut partir, partir parmi les guerres et les batailles, vivre dans ce milieu grossier où, jusqu'à présent, elle n'a recueilli que les affronts de Robert de Baudricourt, marcher vers le but où Dieu l'appelle, alors que nulle espérance humaine de réussite ne paraît devant elle !
Qu'importe? — Dieu parle : les Saintes et l'Ange ont dit à Jeannette qu'il plaît au Tout-Puissant de délivrer, par son entremise, le beau pays de France; qu'il accepte, dans ce but, le sacrifice de sa Pucelle ; qu'à l'heure voulue, il mettra dans son bras d'enfant la force d'opérer des prodiges, afin de prouver la mission sacrée qu'elle a
reçue Et Jeannette obéit. Eùt-elle eu cent pères et
cent mères (disait-elle); eût-elle été fille de roi; même eùt-elle dû s'user les jambes jusqu'aux genoux, elle serait partie pour obéir à Dieu.
(i) Proci's de condaniHation. — « Mes parents perdirent pres(jne le sens (fere jferdidc'nint sengani), quand je m'éloignai pour aller à Vaucouleurs. » (Qiicir., tome i, p. i3a.)
(a) Condaninaliun, Quilh., 1, 5i.
^COUl
'LCHfiPjDN
VA, FILLE DE DIEU, VA (Statue de Chapu.)
Combien nous t'admirons, vraiment s^rande dans ton sacrifice ! toi, fille de la France, et par-dessns tout fille de Dieu! Combien nous t'admirons! et combien, avec nous, tous les vrais Français t'acclament et te saluent! Tes succès guerriers te feront notre libératrice; mais si tu n'avais pas souffert toutes ces souffrances, si la séparation n'avait pas meurtri ton cœur, jamais tu n'aurais obtenu de Dieu ces éclatants triomphes. Va, fille de Dieu, va! tu fus sainte avant d'être victorieuse.
Jeannette partit donc (i). Elle ne dit point son projet à son père, ni même à sa mère; comment eût-elle pu s'arracher de leurs bras, s'ils avaient su ce départ définitif?— Sur le chemin elle rencontra Mengette, sa compagne; et, la recommandant à Dieu, lui dit au revoir. Mais elle ne parla de rien à la petite Mauviette, parce que sa chère amie aurait eu trop de chagrin. — A Burey, Jeanne prit son oncle, et s'en fut avec lui jusqu'à Vaucouleurs. Elle descendit dans cette ville en la maison des époux Leroyer (2; car, cette fois (elle le savait par ses Voix), elle ne devait plus retourner en arrière.
Dès son arrivée, elle se rendit de nouveau ^hez Robert de Baudricourt et lui renouvela sa demande de la conduire à Charles VII : « Je viens derechef, lui dit-
(i) Vers la fia de janvier 1/429. — Pour les questions de date ou d'iti. néraire, le lecteur est prié de se reporter toujours à la troisième partie du livre, intitulée : Ephémérides et pèlerinage de Jeanne d'Arc.
(2) C'est ainsi qu'on traduit ordinairement le nom de Rotarius qui se trouve latinisé dans les pièces du procès de réhabilitation. D'autres traduisent: Henri le Charron. Quelques-uns enfin font de ces mots Le Charron un nom propre et prétendent que cet Henri le Charron était un bourgeois de Yaucouleurs possédant une certaine aisance. Pour nous, nous gardons sur ce point l'opinion traditionnelle.
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elle, afin de porter secours au dauphin. Ce n'est pas à Charles qu'appartient le royaume de France, c'est à mon Seigneur; mais mon Seigneur veut que le dauphin devienne roi, et qu'il ait ce royaume de la main de mon Seigneur. Oui, en dépit de ses ennemis, Charles sera roi : moi-même je le conduirai au sacre.
— Et quel est ton Seigneur? interrogea Baudricourt.
— Le Roi du Ciel. »
Le capitaine de Vaucouleurs ne fut pas plus favorable à cette requête de Jeanne qu'aux précédentes. Le lendemain et les jours suivants, comme elle revenait à la charge, il la repoussa de même. A la fin. Jeannette, pensant ne jamais vaincre cette obstination, résolut de se passer de l'intermédiaire de Baudricourt. Ses Voix l'avaient envoyée vers lui, mais lui ne voulait pas l'écouter! Et les Saintes commandaient de plus en plus énergiquement : « Fille de Dieu, va en France, va, va, va! »
Sans attendre davantage, Jeanne voulut partir. Son oncle Durand Laxart était toujours là, prêt à la suivre partout : elle se mit donc en route, accompagnée de Laxart et d'un bourgeois de Vaucouleurs nommé Jacques Alain. Ils prétendaient aller à pied jusqu'au roi de France.
Ils suivirent la route de France, et s'arrêtèrent à Septfonds (i), dans une chapelle dédiée à saint Nicolas. Là, Jeannette se mit en prières, tandis que ses deux
(i) A quelques kilomètres de Vaucouleurs. On montre encoi*e à Septfonds un crucifix devant lequel la tradition rapporte que Jeanne fit son oraison.
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compagnons se reposaient. Alors les célestes Conseillères apparurent à la jeune fille et lui révélèrent qu'il n'entrait pas dans la volonté de Dieu qu'elle allât ainsi vers Charles Yll, mais qu'elle devait vaincre la résistance de Robert de Baudricourt, dont elle obtiendrait un équipement plus convenable. Elle se releva surle-champ et dit à ses compagnons ce qu'elle venait d'apprendre. Les trois voyageurs retournèrent donc à Vaucouleurs, et Jeannette rentra dans la maison du charron Leroyer et de sa digne femme.
Jl ANNU DANS t. A Cil AriM.l.i; liV. VAICOLLEURS
(Coiuposilion d'A/aïubrc.)
CHAPITRE VI
LA MAISON DU ClIARUON LEROYEU — LA CHAPELLE DE VAUCOULEURS — BERTRAND DE POULEXGY — JEAN DE MZTZ — LE PREMIER ÉQUIPEMENT MILITAIRE — VISITE AU DUC DE LORRAINE — l'eXORGISME — LE DÉPART
AUVRE enfant! elle était là, dans l'échoppe de l'ouvrier, vêtue d'une robe rouge d'étoffe usée et grossière; elle y vivait en compagnie de la femme du charron, cousant et filant avec elle, et lui rendant serAdce en toutes choses. Ensemble elles allaient à l'église de Notre- Dame de Vaucouleurs (i). Là Jeanne entendait la messe et recevait la communion; elle s'y confessa plusieurs fois au curé, messire Jean Fournier. Un des enfants de chœur de Notre- Dame, qui l'a rencontrée plusieurs fois à l'église, rend
(i) Notre-Dame des Voûtes. — C'était la chapelle du château, collégiale érigée en 1271. Cette chapelle, dont la crypte est parvenue jus(|u'à nous (bien que fort mutilée), fait partie du Monument national que Mgr Pagis, évêque de Verdun, élève à l'emplacement du château de liaudricourt. La chapelle nouvelle, remplaçant rancienne comph-liMiient disparue, est en construction. La crypte de Notre-Dame des Voûtes, res-
JEANNE D'ARC OU LA PLCELLE DORLlvVNS
témoij^nao'o de l'édification qu'il ressentait de sa ferveur, et raconte l'avoir vue maintes fois en prières dans la chapelle souterraine (ou crypte), agenouillée devant la statue de Marie, le visage humblement tourné vers la terre, ou bien élevé vers le Ciel, — enllammée de toutes les ardeurs de la piété.
Elle priait. Mais, la prière finie, quand elle songeait
CllAl'ELLi: DU L ANCIKX CHATEAU DE VAUCOULEUllS LA CllYPTE DE NOTHE-DAME DES VOUTES ( IXTÉlUEUU )
à la France en péril, à la ville d'Orléans resserrée chaque jour davantage dans un cercle de fer et de feu par les Anglais sans pitié; quand elle entendait ses Voix qui
taui-t'i* par les architectes du Monument nalional (K. l*]u(lc, A. Riciiaidicre). est rendue au culte. — Disons en passant (pie le château de Haudricourt n'existe [)his depuis cent cinquante ans. On a retrouvé les vestiges de quelques pans de murs.
l'appelaient à l'œuvre, et qu'elle se Aboyait retenue, par la force des circonstances, loin du théâtre des batailles, dans la petite maison des Leroyer, elle plevirait et se
IJUIXES Uli LA CIIAl'ÎLLE DK VAUCOCLF.URS (EXTERIEUR) AVAXT LA RESTAURATION
lamentait douloureusement ! Chaque minute lui pesait, lui semblait un siècle; et, tristement, elle redisait à son hôtesse Catherine : « Quand donc partirai-je? Dieu m'a dit que la France ne serait sauvée que par moi. Vousrap-
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pclez-vous, Catherine, la prophétie que l'on répète partout? La France a été perdue par une femme ; elle sera sam'ée par une vierge venant des Marches de Lorraine . »
Quelques jours se passèrent ainsi; rien ne pouvait faire prévoir la durée de cette attente. Mais Dieu qui, dans ses impénétrables desseins, avait conçu ce plan mystérieux de la délivrance par Jeannette d'Arc, disposa les moyens qui devaient amener la réalisation de sa volonté.
Ses instruments furent d'abord quelques hommes à l'âme grande et patriotique, convaincus par la vue de cette jeune fdle si pieuse, — disons le mot, si céleste, — et pénétrés par ses paroles jusqu'au fond du cœur. Ils se dévouèrent pour l'accomplissement de ses projets.
Parmi ces hommes dont l'Histoire a, grâce à Dieu, retenu les noms, nous trouAons d'abord Bertrand de Poulengy. Présent à l'entrevue de Tannée précédente entre Robert de Baudricourt et Jeanne, ill'aA'ait entendue dire au capitaine, que Charles Vil ne dcA'^ait pas engager d'action pour le moment contre les Anglais, parce qu'il serait secouru vers le milieu du carême suivant. Bertrand a gravé ces paroles dans son âme : il les a jugées véridiques. Voyant Jeanne revenir à Vaucouleurs, il s'attache à la fortune de cette humble lille : plusieurs fois il \i\ la visiter chez Leroyer; il l'entretient de ce que Dieu veut qu'elle réalise; il lui parle des armées, de la vie des camps, du danger des batailles ; il lui représente qu'il ne sera pas possil)le qu'elle aille guerroyer, à moins que, déposant son haljit de femme, clh' ne consente à porter des vêtements virils.
Mais Jeannette est instruite de tout par ses Voix, et
PRPJET DE f^t5TAUfV\TION DE LA CHAPELLE DL! CHA■TE^U DE VAUCOULXUB^
PLAN DE LA CHAPELLE HAUTE
Fétonne par ses réponses lumineuses et sa^es. Sur le dernier point comme sur les précédents, elle est surnaturellement avertie : elle sait que les convenances et les nécessités de sa vocation de soldat et de chef de guerre exio-ent l'habit d'homme et l'armure.
Dieu réservait à Jeanne un autre ami, Jean de Nouillonpont, dit aussi de Metz. Jean de Metz vint un jour à la maison Leroyer, et, voyant la jeune iîlle, dans ses pauvres vêtements rouges, assise et travaillant : « M'amie, lui dit-il respectueusement, que faites-vous donc ici? Faut-il que le roi soit chassé de son royaume, et que nous devenions Anglais? »
Jeanne répondit avec tristesse : « Hélas! je suis venue dans cette ville du roi pour voir Robert de Baudricourt; je lui ai demandé de me conduire ou de me faire conduire vers le roi ; mais le capitaine n'a souci ni de moi ni de mes paroles. Et pourtant il le faut : je dois être en chemin vers le roi avant le milieu du carême ; et j'y serai, dussé-je user mes jambes jusqu'aux genoux ! Personne au monde, ni roi, ni duc, ni fille du roi d'Ecosse (i) ne peut reconquérir le royaume de France ; il n'y a pour notre patrie d'autre secours qu'en moi. Moi, pourtant, j'aimerais mieux filer auprès de ma pauvre mère! Combattre n'est pas mon métier : mais il faut que j'aille et que je le fasse, car mon Seigneur veut que je le fasse.
— Et quel est votre Seigneur? dit Jean.
(i) En ce moment, on venait de conclure des fiançailles entre deux enfants royaux, le dauphin de France (depuis, Louis XI) et Marg-iierite, fille du roi d'Ecosse; et l'on attendait grand avantage de celle alliance, dont tout le monde parlait, môme les gens de Vaucouleurs.
— C'est Dieu! » répoiulit-cUe.
Alors le ehevalier, rempli d'enthousiasme, prit par la main la jeune lille et lui donna sa parole de la conduire au roi de France avec l'aide de Dieu. « Quand voulez-vous partir? demande-t-il.
— Plutôt aujourd'hui que demain, plutôt demain qu'après ! s'écrie Jeanne à l'instant.
— Quoi donc ! a^ec les vêtements que vous avez là !
Cela ne me paraît guère possible.
— Je sais qu'il me faut prendre des habits d'homme; eh bien! je le ferai volontiers. »
Jean de Metz lui lit alors remettre l'équipement d'un de ses serviteurs. Ce qu'apprenant, les habitants de Vaucouleurs se cotisèrent immédiatement pour lui fournir des vêtements d'homme et tout le nécessaire, ainsi qu'un cheval dont le payement fut garanti par Durand Laxart et Jacques Alain. Ce cheval fut reml)oursé dans la suite par Baudricourt lui-même.
On voit que le peuple croyait en Jeanne, et désirait son départ pour l'armée. C'est un honneur pour les petits et les pauvres, d'avoir cru dès le premier moment à la mission de la Pucelle : bienheureux les humbles! — Jeanne, c'était le patriotisme français élevé par Dieu jusqu'au surnaturel, le patriotisme investi d'une miraculeuse mission. Le peuple, quand il n'est pas détourné par de méchauts conseillers, croit en Dieu, croit au miracle, aime et pratique le ])atriotisme; il était logique qu'il a])phiudît à la mission de Jeanne, et qu'il en aidât l'accouiplissement.
Sur CCS entrefaites, arrivait à A^aucouleurs une lettre
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LA CHAPELLE DU CHATEAU DE VAUCOULEURS, E\ RECONSTUUC TIDN
(E. Eude et A. Richardière. architcclcs.)
Vue du chevet (farade Est).
du seigneur duc de Lorraine, qui demandait à voir Jeanne et lui faisait tenir un sauf-conduit. Le duc Charles était malade à Nancy, sa capitale ; il avait entendu parler des célestes visions de la jeune fille, et plaçait en elle une espérance de guérison (i). Il l'interrogea sur sa maladie : Jeannette répondit qu'elle ne savait rien à ce sujet, promit de prier pour le duc, et, sur sa demande, lui donna quelques conseils dans l'intérêt de son âme. L'enfant demanda naïvement au Lorrain son fils (2) et quelques soldats pour la conduire en France; mais lui, fort engagé dans le parti bourguignon, se contenta de faire à la Pucelle un don de quatre pièces d'or. Elle profita de cette circonstance pour aller en pèlerinage à Saint-Nicolasdu-Port, le célèbre sanctuaire voisin de Nancy, puis elle revint à Vaucouleurs.
Elle trouva Baudricourt dans des dispositions meilleures. Ebranlé par les instances de Jean de Metz et de Bertrand de Poulengy, peut-être entraîné par le mouvement qui portait le peuple vers Jeanne, il ne s'opposait plus à son départ pour la Cour (3). Il voulut toutefois, par une dernière épreuve, s'assurer que Satan n'était
(i) Le voyage à Nancy coïncida probablement avec le voyage à Toul (affaire de l'ofjîcialité), dont il serait alors la suite,
(2) C'est-à-dire son beau-fils René d'Anjou, duc de Bar, depuis duc de Lorraine, et roi de Sicile et de Jérusalem.
(3) Ce qui décida le capitaine, ce fut la merveilleuse vision du 12 février : « Gestuy propre jour sut Jeanne la Pucelle, par grâce divine, cette déconfiture (de Rouvray-Saint-Denis ou des Harengs), et dit à niessire Robert de Baudricourt que le roi avait grand dommage devant Orléans, et aurait encore plus si elle n'était menée devers lui, » — « ainsi qu'il fut trouvé par les lettres de Baudricourt, qui avait écrit l'heure quelle lui avait dit, elle étant encore à Vaucouleurs. » Tel est le témoignage des chroniques contemporaines. (Voy. Quicn., Procès. ..,1. iv,p.i25 et 128.)
pour rien dans les visions de la jenne tille : il lit faire une adjuration par le curé de Vaucouleurs.
Ce fut la dernière contradiction; Baudricourt (i) remit lui-même une épée à Jeanne, et désigna ses compagnons de route : avec Poulengy, Jean de Metz et leurs deux serviteurs, ce furent Colet de Vienne, héraut royal, et l'archer Richard. La petite troupe montait à cheval, pour quitter Vaucouleurs, le 28 février 1429. Baudricourt était présent au départ, avec toute une foule sympathique. Et quand la jeune fille, à cheval, salua de l'épée le rude capitaine, celui-ci, plus ému peut-être cpi'il ne voulait le laisser voir, lui rendit son salut en disant : « Va donc, va! et maintenant, advienne que pourra î »
(i) Il avait alors la confirmation de la défaite des Harengs.
CHAPITRE VU
JEANNE LA. PUCELLE -- LE VOYAGE DE CHINON — UNE EMBUSCADE — ARRIVÉE — LE CONSEIL ROYAL — PREMIERES ENQUETES — l'aDMISSION AU PALAIS
A^,^ son départ de Yaucouleurs, Jean ^ nette chansea
5-c^ de nom : elle s'appela désormais Jeanne la PucELLE. C'est ainsi qn'on la désignera tout le reste de sa vie; c'est ainsi que l'Histoire la désignera : la Pucelle, c'est-à-dire la vierge.
Jeanne la Pucelle s'avançait donc à cheval sur la route de France, entourée de ses six compagnons, également montés. Elle portait un habit d'homme, c'est-à-dire un pourpoint se reliant à ses chausses au moyen de nombreuses aiguillettes; par-dessus, une robe courte. Elle avait coupé ses longs cheveux noirs en rond, à la hauteur des oreilles; sa tête était couverte d'un chaperon. Elle était grande pour une femme et d'une force peu commune, mais n'avait rien cependant de masculin dans l'allure. C'était une belle et charmante jeune fille, ayant la voix très douce (i). Elle avait dix-sept ans, un mois et quelques jours.
(i) liéhab. — Déposition de Jean d'Aulori; ancien écuyer de la Pucelle.
Go JEANNE D'ARC OU LA PUCELLE DORLÉANS
Le voyage qu'elle entreprenait était plein de périls. Il fallait chevaucher longtemps en pays ennemis, parcourus en tous sens par des bandes de soldats et de pillards cherchant aventure; traverser plusieurs rivières grossies par les pluies à cette époque de l'année, et dont les ponts étaient gardés par les Anglais et les Bourguignons. Les compagnons de Jeanne, malgré leur bravoure, étaient loin d'être rassurés ; ils continuèrent parfois leur chemin pendant la nuit, et n'avancèrent, tout le temps du trajet, qu'avec les plus grandes précautions. Mais Jeanne leur disait souvent : « Xe craignez rien! nous arriverons sans encombre au but de notre voyage ; et le dauphin, à Chinon, nous fera bonne réception. »
Toutefois, une chose pesait à la piété de Jeanne : ses guides, par mesure de prudence, l'empêchaient d'entrer dans les églises : « Si nous pouvions, répétait-elle, nous ferions bien d'entendre la messe (2). » Elle ne put pendant la route y assister que deux fois : à l'abbaye de Saint-Urbain (3), puis dans une grande église d'Auxerre (4). Onze jours ils marchèrent ainsi. Les compagnons de Jeanne étaient parfois comme étonnés de la sainte et confiante audace avec laquelle ils suivaient l'impulsion d'une enfant ! et souvent ils l'interrogeaient avec anxiété : « Mais
(2) Tous ces détails nous sont fournis par les précieuses dépositions de Jean de Metz et de Poulcngy, lors du procès de réhal)ilitation.
(3) Département de la Haute-Marne, arrondissement de Vassy.
(4) L'opinion actuelle des archéologues estime (ju'il s'agit ici de la cathédrale d'Auxerre. Nous adoptons cette manière de voir, bien que plusieurs savants aient cru louglemps que l'église désignée était l'Abbatiale des Bénédictines (Saint-Julien).
LA PORTE DE FRAXCK, A VAUCOILEURS,
PAR OU JEANNE DARC SE MIT EX ROITE, LE 23 FEVRIER J^'Ji)
(La partie inférieure seule remonte au xv^ siècle.)
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Jeanne, ferez-vous bien tout ce que vous nous avez dit?
— N'ayez crainte, leur répondait-elle; ce que je fais, j'ai ordre de le faire. Mes frères du Paradis m'enseignent ma mission : il y a déjà quatre ou cinq ans qu'ils me répètent, et Dieu même me dit qu'il faut que j'aille à la guerre pour recouvrer le royaume de France. »
Ce que Jeanne leur affirmait de ses célestes relations était confirmé par la vie très édifiante qu'elle menait sous leur regard : pleine de bonté, de simplicité, de piété, régulière en toutes choses, en toutes choses pénétrée de l'amour de Dieu. Jeanne conservait la générosité qu'elle avait toujours montrée pour les misérables : afin de les secourir le long du chemin, n'ayant pas d'argent, la pauvrette ! elle suppliait ses compagnons « de lui en prêter pour l'amour de Dieu Notre-Seigneur. » Aussi gardaient-ils en elle la foi la plus absolue : ils se sentaient comme traversés par l'amour divin qui jaillissait de son âme; ils la considéraient comme une envoyée d'en-Haut, — rendant témoignage (et tous ses compagnons d'armes firent de même) qu'ils n'éprouvèrent jamais à son occasion la moindre mauvaise pensée.
La petite troupe passa la Loire à Gien. Depuis qu'on était en terre française, elle ne cachait plus le but de son voyage; aussi, de Gien même, se répandît vers Orléans la nouA elle qu'une (( vierge descendue du Ciel arrivait au secours de la ville assiégée. »
Jeanne s'arrêta quelque peu dans l'église de Sainte- Catherine, à Fierbois(i), village non loin de Chinon. Là,
Ci) Département d'Indre-et-Loire.
IT.Ti^YUV
KGLISE DE SAINTB-CATIIBKI.NB PB FIERBUIS
dans Téi^liso (U'diéc à lu ne (l<'s saintes qiiila visitaient de par Dieu, la pieuse entant ])ut salislaire sa drxoliun et
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UNE RLE DU VIEUX CHINOÎV
combler le vide d'exercices relig'ieux dont elle soufïVait depuis plusieurs jours : elle entendit trois messes consé-
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cutives, au cours desquelles ses larmes coulèrent abondamment. Puis elle écrivit, ou plutôt fit écrire au roi pour lui demander audience : « J'ai fait cent cinquante lieues, lui dit-elle, pour venir jusqu'à vous, et j'ai bien des choses excellentes à vous révéler. Gomme preuve de ma mission, je vous reconnaîtrai entre tous. »
Jeanne et ses guides continuèrent ensuite leur route. Mais voilà qu'aux approches de Ghinon une embuscade leur était dressée. Des soldats, mieux : des brigands armagnacs, prévenus de l'arrivée de Jeanne, étaient venus en nombre se porter sur son chemin, afin de s'emparer de sa personne et de dévaliser son escorte. Bientôt, ces méchants hommes entendent le pas des chevaux: Jeanne et ses six compagnons sont en vue. Les gens de l'embuscade s'élancent; mais, ô miracle! ils sont cloués sur la place : impossible de bouger! Et la petite troupe passe tranquille et paisible au milieu d'eux, sans même se douter du danger qu'elle avait couru.
La Pucelle et les siens arrivèrent à Ghinon le lundi 6 mars 1429, vers midi. Ils s'arrêtèrent dans une hôtellerie, sans doute afin d'y prendre leur repas, en même temps qu'un peu de repos. Pour descendre de cheval, Jeanne mit le pied sur la margelle d'un puits qui fut longtemps conservée et montrée avec respect (i). En quittant l'hôtellerie, la petite troupe se dirigea vers le château royal (2), mais s'en vit refuser l'entrée. Il fallait
(i) Ce n'était qu'une tradition.
(2) Admirable résidence qui s'étageait sur les coteaux de la Vienne. « Le château de Ghinon — ou les châteaux (pour nous servir de l'expression consacrée) — se composait de trois enceintes distinctes, séparées par des ponts-levis, des douves, dés barrières, et des portes for-
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donc, en attendant Faudience, procnrer à Jeanne un gite convenable ; on le trouva chez une bonne femme dont la maison était située tout proche du château. Jean de Metz et Bertrand de Pouleno^y commencèrent aussitôt d'activés démarches, au nom de Jeanne, pour obtenir l'audience royale.
Le Conseil du roi se composait alors des personnes suivantes : Georges de la Trémouille, baron de Sully, favori du prince; Regnault de Chartres, archevêque de Reims, chancelier de France; Robert Le Masson, seigneur de Trêves en Anjou; Raoul de Gaucourt, bailli d'Orléans. Ce Conseil n'était guère disposé (disons-le tout de suite) à regarder favorablement l'arrivée de Jeanne, et cela pour deux motifs : le premier, très raisonnable, c'était qu'il ne fallait pas, à la légère et sans preuves bien établies, accueillir une femme se disant envoyée du Ciel et favorisée de merveilleuses visions; le second, basé sur des considérations purement humaines et fort égoïstes, c'était que, dès l'instant qu'une révélation surnaturelle guiderait le roi de France, l'habileté politique et la diplomatie de tous les conseillers devenaient inutiles, et leur rôle auprès du roi, secondaire.
Le roi lui-même hésitait à recevoir Jeanne. Pouvait-il compromettre sa dignité par une entrevue trop facilement accordée à cette enfant, dont la mission n'était pas encore
tifiécs. La première enceinte, nommée \c fort Sainl-Georg-es, n'ctiùt k proprement parler qn'une vaste place darmcs, destinée aux manœuvres et au logement de la garnison. » (G. de Cougny, Notice sur le château de C/iinon, iSOo.) — Dans le ])lan que nous donnons, le fort Saint- Georfrrs n'est pas représenté, faute de place : il se trouverait vers la droi'£. La tour B lait partie de ce fort.
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démontrée, et qui pouvait bien n'être, après tout, qu'une aventurière?.... De plus, élevé dans des périls, dans des troubles sans nombre, il avait un caractère indécis et défiant. Enfin, il était jaloux du souverain pouvoir : allait-il laisser une petite paysanne, parce qu'elle se disait envoyée de Dieu, s'immiscer dans les affaires du royaume, bien plus! en prendre réellement la direction?
Il résolut d'attendre, et chargea tout d'abord quelquesuns de ses officiers de voir Jeanne et de l'interroger. Les réponses de lajeune fille furent nobles, pieuses et claires : néanmoins les rapports qui furent faits ne semblent guère aA oir conclu pour que l'audience fût accordée. Le roi délégua divers ecclésiastiques, avec l'ordre d'examiner Jeanne sommairement. Elle répondit sagement, et déclara qu'elle avait reçu du Ciel plusieurs mandats, dont deux devaient être exécutés à brève échéance : faire lever le siège d'Orléans, et mener le daupliin à Reims pour qu'il y fût sacré roi. Mais, avant tout, c'était le dauphin lui-même qu'elle voulait voir, de par Dieu.
Les ecclésiastiques furent d'avis que le roi pouA ait la recevoir sans se compromettre. D'autre part, les compagnons de la Pucelle rendaient témoignage de sa piété, de sa vertu vraiment extraordinaire. Robert de Raudricourt avait remis à Jeanne une missive pour le roi de France (i). Enfin, deux envoyés accouraient d'Orléans :
(i) Jeanne devait laisser entendre que les lettres de Baudricourt renfermaient des révélations probantes. Le Journal du siège d'Orléans, que nous avons cité, dit que si l'on crut en elle, ce fut en partie « parce qu'elle avait su véritablement le jour et l'heure de la journée des Harengs, ainsi qu'il fut trouvé par les lettres de Baudricourt, qui avait écrit l'heure qu'elle lui avait dit, elle étant encore à Vaucouleurs. »
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les assiégées, sachant l'arrivée auprès du roi d'une viero^e qui venait pour les délivrer, avaient député vers la cour le seig^neur de Yillars et Jamet du Thillay, charnues de rapporter des nouvelles de ce secours céleste inattendu, ^lù par tant d'événements et considérations, (iharles VII voulut bien, après plusieurs jours d'attente, et sur l'avis de son Conseil, accorder audience à cette « étrange et rare fillette » : il reçut Jeanne la Pucelle (i).
(i) Il faut au moins nommer ici « les deux reines de France », la mère et la lille (Yolande et Marie d'Anjou), ces deux femmes admirables, l'àme du parti de la guerre, c'est-à-dire du parti français, qui contrihuèrent à décider le faible Charles et qui furent dès le début les auxiliaires de l'héroïne.
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CHAPITRE VIII
l'audience du 9 MARS 1429 — JEANNE RECONNAIT CHARLES VII LE SECRET DU ROI l'eXAMEN DES DOCTEURS DE POITIERS
E fut le 9 mars 1429, vers la fin du jour(i), que Jeanne, avertie du consentement du roi, se rendit au château de Ghinon. Comme elle excitait au plus haut point la curiosité de tous, plusieurs personnes étaient venues à l'entrée du château pour la voir au passage. Dans le nombre était un soldat à cheval qui, la voyant, s'écria : « Voilà donc la Pucelle ! » Puis il se mit à l'insulter grossièrement, en blasphémant Dieu. Jeanne le regarda, remplie d'une profonde tristesse, et lui dit : « Au nom de Dieu! tu le renies, et tu es si près de la mort! » Une heure ne s'était pas écoulée que le malheureux soldat tombait dans la Loire et se noyait .
(i) Si la date de l'arrivée à Ghinon (6 mars) est parfaitement certaine, celle de l'audience est contestée : plusieurs historiens donnent le 8 ; d'autres, le 9; quelques-uns, le 10.
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Cependant, après quel([ues moments d'attente, aux portes du château, le comte de Vendôme vint prendre Jeanne, car il était charo^é de la présenter au roi. Charles avait désigné, pour l'audience, la grande salle de Chinon. Il voulait que tout y i'ùt disposé avec un luxe vraiment roval. capable d'intimider la pauvre paysanne de Domremy. Trois cents seig^neurs richement parés étaient donc réunis dans la salle, où, pour mieux faire ressortir l'éclat de l'or et des pierreries, cinquante a alets tenaient autant de torches allumées (i). Le roi, se souvenant que Jeanne avait promis de le reconnaître au milieu de toute sa Cour, s'était déguisé sous un vêtement assez simple et confondu parmi la foule des courtisans.
Jeanne fut alors introduite dans la brillante assemblée. A ce moment, elle n'était plus elle-même : livrée tout entière aux indications que lui donnaient ses Voix, éclairée d'une merveilleuse lumière surnaturelle, conduite par un ange qu'elle seule vojriit, elle alla droit vers le roi, lui fit avec modestie la révérence en usage dans les Cours, et lui dit : « Dieu aous donne bonne vie, gentil dauphin! »
Le roi surpris, mais voulant pousser l'épreuve jusqu'au Ijout, se dérobe à la révérence, et, désignant un seigneur plus richement vêtu que lui-même : « Voilà le roi, » lui dit-il. Mais Jeanne savait que ses Voix, que les anges ne la trompaient jamais : « Au nom de Dieu! s'écrie-t-elle, noble prince, c'est vous qui l'êtes et non un autre. »
(i) Le coup d'œil (connue ou dirait aujourd'hui) devait être lécrique.
l'entrevue de chixon, par A. Maignan.
(Concours des verrières pour la cathédrale d'Orléans.)
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Charles, ne pouvant plus dissimuler, lui demanda son nom % « Gentil dauphin, répondit Jeanne (ne voulant donner au roi que ce titre, parce qu'il n'était pas encore sacré), j'ai nom Jeanne la Pucelle; et vous mande le Roi des Gieux par moi, que vous serez sacré et couronné dans la ville de Reims, et serez le lieutenant du Roi des Cieux, qui est Roi de France. »
Le prince fît alors à la jeune fille plusieurs interrogations, après lesquelles l'entretien se poursuivit à voix basse. Soudain, la jeune fille, sous le coup de l'inspiration céleste, élcA^a la voix ; et, d'un ton d'autorité que jamais, sinon cette fois seule, elle ne prit avec le roi, — car ce n'était plus elle qui parlait, mais Dieu même ! — elle s'écria : « Je te dis, de la part de Jésus-Christ, que tu es vrai héritier de France et fils de roi; et ce Dieu tout-puissant m'envoie vers toi pour te conduire à Reims, afin que tu y reçoives ta couronne et ton digne sacre. »
L'audience prit fin alors. Quand Jeanne se fut retirée, le roi de France était radieux ; il dit à ceux qui l'entouraient que la pieuse fille venait de lui révéler plusieurs secrets, que personne, en dehors de lui-même, ne pouvait connaître, sinon Dieu. Le principal de ces secrets, que nulle menace des bourreaux de Rouen ne put jamais arracher aux lèvres de Jeanne, le roi le dévoila a ers la fin de sa vie à l'un de ses intimes, qui nous l'a fait parvenir. — Charles Vil, se voyant accablé de revers, vaincu de toutes parts, abandonné d'un grand nomJ^re de ses sujets, se prit à douter et de lui-même et de ses droits. Était-il vraiment le fds du roi Charles VI? S'il l'était, ses droits à la couronne lui demeuraient-ils
encore? ou bien Dieu les avait-il transférés au jeune roi d'Angleterre, fils de la fille de Charles Yl?
Et cette angoisse déchirait son cœur! Le jour de la Toussaint, l'an 1428, Charles adressait à Dieu, du fond de Tànie, une secrète prière : « Dieu puissant, si je suis le véritable héritier de la couronne de France, accordezmoi de recouvrer mon royaume ! sinon, que j'aie au moins la vie sauve, et trouve un refuge assiu'é, soit en Espagne, soit en Ecosse. » C'est cette secrète prière que Dieu même avait révélée à la Pucelle, et qu'elle avait répétée au roi. L'on devine facilement pourquoi Jeanne ne voulut jamais révéler ce secret : entre les mains des ennemis de Charles A 11, il eût été l'arme la plus terril^le contre ce prince.
Malgré son impression favorable, le roi voulut faire examiner la jeune fille plus sérieusement encore, avant de la mettre à l'œuvre. Les conseillers y tenaient encore plus que le roi. Dieu permit qu'il en fût ainsi, pour que la mission de Jeanne fût prouvée d'une façon indéniable, et que sa vertu, sa piété merveilleuse se révélât aux yeux dv tous, plus claire que le jour.
Après Taudience, Charles désigna pour la garde de Jeanne une dame, renommée pour ses bonnes mœurs, la femme de Guillaume Bellier, lieutenant du sire de Gaucourt. Le logement de Jeanne était dans une tour du Coudray (1). Là, des hommes et des femmes marquants
(i> ("/est ainsi, croyons-nous, qu'il faut dire et non pas « la tour du Coudi-iiy », coninu' l'on dit souvent. Le Coudray (voir le plan) était l'un (les trois châteaux de Chinon, celui qui servait de dépendance à la demeure royale (château du milieu) pour le logement des officiers de la
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vinrent interroger la Pncelle, — en particnlier une Commission d'ecclésiastiques présidée par l'évêque de Poitiers. Jeanne répondait à toutes les questions ; mais quand on la laissait seule, elle s'entretenait avec ses Yoix, et souvent à genoux, fondant en larmes, elle suppliait Dieu qu'on la crût et qu'on la laissât accomplir sa mission pour le salut de la France. Le résultat de cette première enquête fut la décision suivante : — Le roi pourrait se rendre à Poitiers avec Jeanne; dans cette ville, où siégeaient le Parlement et l'Université royale (i), la Pucelle subirait un examen définitif.
On conduisit donc Jeanne à Poitiers. Au départ, elle ignorait même où ses guides la menaient ; on le lui dit en route : « Je sais bien, répondit-elle, que j'aurai fort à faire ; mais mon Seigneur m'aidera. Allons donc, de par Dieu. ))
Elle eut, en effet, fort à faire à Poitiers, car on forma dans cette ville une Commission de savants, auxquels on adjoignit quelques membres du Parlement. Cette Commission n'était pas d'humeur à procéder légèrement : elle voulut, au contraire, soumettre Jeanne et ses dires à l'examen le plus consciencieux, le plus minutieux. 11 était, d'ailleurs, de son devoir d'agir de cette façon; elle le devait à l'honneur de Dieu comme à celui de la
maison du roi. Si l'on se reporte au texte Je la Réhabilitation, la traduction ne peut faire de doute : ce Fuit assignatiim Johannœ hospitiiim in quadam turri castri du Coudray. » (Dép. de Louis de Goûtes.) D'après la tradition, le logement de Jeanne aurait été dans la tour dite tour de Boissj'.
(i) Rappelons que le Parlement et l'Université de Paris étaient, comme la capitale même, entièrement aux mains des Anglais.
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France : — à rhonneur de Dieu, parce que Jeanne se présentait au nom du Ciel ; à l'honneur de la France, parce que Jeanne prétendait la sauver et coml)attre sous ses drapeaux. C'est dire que les professeurs Jean Lombard et Jean Évault, le chanoine Guillaume Le Maire, les Dominicains Séguin, Guillaume Éméric, Pierre Turlure, et les autres membres de cette Commission d'examen, mirent dans l'exécution de l'œuvre qui leur était confiée toute leur science et toute leur sagesse.
Quand ils entrèrent dans l'hôtel de l'avocat général, Jean Rabateau(i), maison cjue le roi Charles avait donnée à Jeanne pour logement : « Je vois bien, leur dit-elle, que vous êtes venus pour m'interroger. Je ne sais ni A ni B; mais je viens, de la part du Roi des Cieux, pour faire lever le siège d'Orléans et mener le roi de France à Reims, afin qu'il y soit couronné. »
L'examen se prolongea pendant trois semaines, fouillant avec minutie les récits et les actes de Jeanne, y cherchant, mais en vain, les contradictions ou les erreurs. En même temps, plusieurs femmes éminentes en vertus et consommées en prudence étaient chargées d'observer la Piicelle de très près, ses mœurs, ses allures, son genre de vie.
Qu'on se garde bien de blâmer toutes ces précautions, puissent-elles paraître exagérées ! Elles étaient légitimes et même nécessaires; elles sont justifiées par les paroles de l'Evangile. Nous mettant en garde contre les faux prophètes, Notre-Seigneur nous apprend à discerner ceux
(i) La fi'ininc de cet officier racontait (luelle avait surpris Joauiie se levant au milieu de la nuit pour aller prier dans la chapelle de rhôtel.
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qui sont envoyés par lui : « C'est par leurs fruits que vous les connaîtrez ; on ne cueille pas des raisins sur les épines ni des figues sur les buissons. Tout arbre mauvais donne de mauvais fruits, et tout arbre bon donne de bons fruits. »
Les fruits des hommes sont leurs œuvres. Jeanne se présentait au nom de Jésus-Christ : il fallait donc que l'Église, consultée parle roi de France et représentée par les pasteurs légitimes, par les sages docteurs de Poitiers, s'enquît avec soin des œuvres de Jeanne la Pucelle, et déclarât, au nom de Dieu, si les apparences extérieures, et tout ce qu'on savait et qu'on voyait d'elle depuis sa naissance, permettaient de la regarder comme ençojée de Dieu,
JUGEMENT DES DOCTEURS DE POITIERS LA MISSION DE JEANNE
APPROUVÉE PAR LÉGLISE
ENDANT que l'Église prolongeait l'examen de Jeanne à Poitiers, et que le roi tenait conseils sur conseils, les patriotes français se prononçaient avec ensemble dans un sens faA orable à l'humble vierge de Domremy : grands, bourgeois, enfants du peuple, ils venaient de toutes parts saluer celle qui, pour eux, était comme une incarnation de l'Espérance.
Déjà, dès le lendemain de son arrivée à Chinon, le duc d'Alençon (i), à peine sorti des prisons d'Angleterre, était accouru vers le roi, pour voir Jeanne la Pucelle. Celle-ci, lors de l'arrivée de ce parent du roi, s'était écriée : « Plus il y en aura du sang de France, et
(i) Gendre de Charles, duc dOrléans, du prince poète retenu captif à Londres depuis la bataille d'Azincourt (i4i5) et qui ne devait rentrer en France que bien des années après !
mieux cela sera ! » Le duc devint bien vite un admirateur de Jeaune ; et peu de jours plus tard, ayant, en compagnie du r«û. vu cette jeune fille chevaucher et manier la lance comme un vieux chevalier (sans avoir pourtant jamais appris cela.) — ravi d'admiration pour un tel prodige, il voulut l'aire présent d'un cheval à Jeanne, pour lui témoigner sa joie et son enthousiasme.
Dès lors, rhotel de Jean Rabateau, l'avocat de Poitiers, était le centre d'un vrai pèlerinage. Tous ne s'y rendaient pas en amis : plusieurs arrivaient en sceptiques, haussant les épaules à cette pensée, d'une enfant de la campagne gagnant des batailles ! mais la plupart accouraient pénétrés de respect et de gratitude pour celle (piiiii secret instinct leur révélait comme une sainte. Jeanne les recevait tous avec une égale aisance, une égale bonté. La sagesse de ses réponses convainquait les plus incrédules; quant aux autres, aux admirateurs, elle sut sans cesse se garder contre eux de tout orgueil. Un jour (i) ([ue de braves femmes s'efforçaient de faire touclier par elle, comme par une thaumaturge vénérée, des médîiilles, des chapelets, elle les arrêta d'un mot hundde et charnuint : « Touchez-les donc vous-mêmes, ce sera tout aussi bien! »
Jeanne était abordable à chacun par sa grande douceur et charité. Mais la l^esogne préférée delà mystique Pucelle n'était pas de recevoir des visites; sa plus suave occupation, son bonheur le plus vif, c'était de prier son Dieu, de converser avec ses saintes conseillères du Ciel.
(i) Au mois d'octobre, pendant un séjour ;i. Hourges.
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Chaque jour, sans ostentation, elle se retirait dans la petite chapelle de sa maison ; et là, s'agenouillant, elle s'abîmait dans les délices de sa ferveur.
La surveillance à laquelle se livraient les dames chargées d'étudier Jeanne de près tournait tout à son honneur. Les informations recueillies par des religieux franciscains sur l'ordre du roi, tant à Domremy qu'aux environs, apprenaient à la France entière ce que nous saA ons déjà de la Pucelle, et confirmaient sa réputation. Enfin, l'examen des docteurs montrait, dans cette jeune fille ignorante, une sagesse profonde, que les lumières surnaturelles seules pouA aient lui fournir; en voici quelques exemples :
(( Jeanne, avait demandé Guillaume Aimery, vous demandez des soldats pour coml^attre, et vous dites que c'est le bon plaisir de Dieu que les Anglais laissent le
royaume de France et s'en aillent en leur pays? Si
cela est, il n'est pas besoin de soldats; car le seul bon plaisir de Dieu peut mettre les Anglais en déroute et les faire retourner dans leur pays.
— Au nom de Dieu, répondit Jeanne, à la grande admiration de tous : les gens d'armes batailleront, et Dieu donnera la victoire. »
4 cette sagesse merveilleuse se mêlaient parfois les pointes d'un esprit enjoué, sachant assaisonner ses dires du sel de la vieille gaieté française.
Ainsi, lorsque Séguin, docteur en théologie, avec un fort accent limousin, posa cette question : « Quel langage parle saint Michel? — Meilleur que le vôtre, » réponditelle espièglement. Et, comme le même docteur ajoutait :
« Croyez- VOUS en Dieu? — Tout autant que tous, dit-elle. — Eh bien !repritSéiçuin,Dieu défend de vous écouter sans un miracle quelconque, qui prouve qu'on doive ajouter foi à vos paroles. Nous ne conseillerons pas au roi de vous confier une armée, et de la risquer ainsi, sur votre simple assertion. — Au nom de Dieu, répondit Jeanne, je ne suis pas venue à Poitiers pour faire des miracles; mais envojez-moi devant Orléans : là je vous montrerai les miracles que je suis Aenue faire. Qu'on me donne des soldats en tel nombre que l'on voudra, et j'irai! »
Secourir Orléans, entrer en campagne, c'était tout son désir : elle ne pouvait déjà plus contenir son impatience. Ainsi, Georges Thibaut, écuyer du roi Charles YII, étant entré un jour dans la salle de l'examen avec les docteurs, elle lui frappa familièrement sur l'épaule et dit : « Ce que je désire, c'est avoir plusieurs hommes de bonne volonté comme celui-ci. »
Cette épreuve enfin se termina, décisive en faveur de Jeanne. Les examinateurs rédigèrent leur rapport au roi sous ce titre : Opinion des docteurs que le roi a demandée , touchant le fait de la Pucelle ençoj'ée de par Dieu, Le rapport commençait par féliciter le roi d'avoir procédé dans cette affaire avec lenteur et maturité; d'avoir fait examiner Jeanne sérieusement, en se conformant aux conseils de la Sainte Écriture. \Jopinion constate que depuis six semaines, la jeune fille a subi divers examens, tant publi({uement que secrètement, de par des savants, des gens d'Église, des chefs mililain's. do nobles et prudentes dames; qu'elle a reçu la visite d'un nombre immense de personnes de toutes
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conditions ; et qu'en elle on n'a pas trouvé de mal, mais au contraire bien, humilité, virginité, dévotion, honnêteté, simplicité.
U opinion déclare encore que de la naissance comme de la vie de Jeanne, on raconte des choses merveilleuses ; que pour le miracle qu'on lui demande, la Pucelle répond que ce sera la délivrance d'Orléans, parce qu'ainsi Dieu le veut. Les docteurs concluent donc qu'il faut, pleins d'espérance en Dieu, l'envoyer avec des soldats devant Orléans, car douter d'elle ou la délaisser sans apparence de mal, serait résister au Saint-Esprit et se rendre indigne des grâces de Dieu.
Tel fut l'avis des savants ecclésiastiques qui, sans parti pris, alors qu'elle n'était pas encore un personnage politique ayant des tenants et des adversaires puissants, ont jugé la Pucelle Jeanne. La sentence fut rendue au nom de l'archevêque de Reims, qui présidait. L'évêque de Poitiers faisait partie de l'assemblée; celle-ci comprenait des docteurs non seulement savants, mais impartiaux et d'une orthodoxie parfaite. Jeanne, malgré son impatience de combattre, s'est soumise à ce tribunal : elle s'y présentait sous son vêtement d'homme et de guerrier, et les juges ont approuvé sa conduite, sachant que si Dieu voulait Jeanne dans les camps, elle devait prendre la tenue des camps. La Pucelle a donc été, dès le principe, jugée, approuvée par l'Eglise.
Nous insistons sur ce point. Plus tard, en effet, un complot sera perfidement ourdi contre elle par un ecclésiastique dégradé, vendu depuis longtemps aux Anglais; et dans la suite des siècles, tous les impies, tous les
ennemis de la vérité fermeront les yeux sur le jugement de Poitiers, le seul impartial et vrai, fait (au nom de rÉj^lise) du vivant de la Pueelle, — pour jeter à la face de la Religion l'acte infâme accompli postérieurement par un misérable sectaire, ne tenant à l'Eglise que par son titre, mais nullement par les sentiments de son cœur et l'esprit qui guida son jugement.
Nous qui cherchons la vérité, nous devons la proclamer bien haut : l'Eglise, dans la personne de ses représentants autorisés, a jugé Jeanne d'Arc, dès le dél)ut de sa carrière, et consacré sa mission. Approuvant la noble enfant, elle l'a bénie avant qu'elle s'élançât, au nom de Dieu, contre les ennemis de la France, pour reconquérir sa patrie opprimée, et la conserver comme Dieu la veut, — son docile instrument en ce monde et la Fille aînée de son Eglise.
RÉUNION DU CORPS EXPÉDITIONNAIRE A BLOIS CE QUE LA PUCELLE
FIT POUR RAMEXER LES SOLDATS A LA RELIGION — SA LETTRE AUX ANGLAIS — l'aRMÉK FRANÇAISE QUITTE BLOIS
A décision des examinateurs de Poitiers entraîna celle du Conseil du roi Charles. On résolut de former un convoi de vivres et de munitions à l'adresse d'Orléans, et d'en confier le commandement à Jeanne. Charles quitta donc Poitiers, emmenant la Pucelle, et s'en revint à Ghinon, par Chàtellerault; puis il envoya Jeanne à Tours, où devait être confectionné tout son équipement de guerre.
Elle arriva, le 22 avril, à Tours; elle était accompagnée de son frère Pierre d'Arc et de la fidèle escorte qui ne l'avait pas quittée depuis son départ de Vaucouleurs. Elle reçut l'hospitalité dans le superbe hôtel habité par un conseiller du roi, JeanduPuy, seigneur de la Roche-Saint- Quentin et par sa femme, Éléonore de Paul (ou Lapeau).
flo
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Tandis que les diverses pièces de son armure étaient iidjriquées dans cette ville, probablement par l'armurier
Colas de Montbazon (i), elle commandait son étendard au peintre Hennés Pohoir; elle le fit exécuter suivant les indications que lui donnaient l'archange saint Michel et les saintes Catherine et Marguerite. Cet étendard, ou cette bannière^ était d'une fine étoffe blanche avec des franges de soie; sur la face principale, semée de fleurs de lys, une peinture représentait Notre-Seigneur, assis dans sa majesté sur les nuées du ciel, ayant à ses pieds deux anges en prières avec l'inscription : Jhesus Maria. De l'autre côté, l'on voyait l'écu de France, soutenu par deux anges et la scène de l'Annonciation. Tel fut l'étendai'd de Jeanne : elle ne voulut jamais combattre sous une autre bannière; en courant à l'ennemi, toujours elle la tenait à la main, pour indiquer le caractère surnaturel de son intervention, et de plus pour éviter de se servir de l'épée, car jamais elle ne versa le sang humain (2).
Jeanne ne pensait pas seulement à son étendard (3) : il lui fallait une épée, et c'était de Dieu qu'elle devait la tenir. En effet, tandis qu'elle était à Tours, ses Voix lui révélèrent l'endroit où se trouvait l'épée que la Providence lui destinait : elle était cachée, lui dirent-elles, dans l'église de Sainte-Catherine de Fierbois. Jeanne envoya donc un messager pour que l'on fît des recherches. On trouva l'épée à l'endroit désigné, peu profondément enterrée et toute couverte de rouille.
(i) Se reporter aux Pièces justificatives, n° i.
(2) Voir La bannière de Jeanne d\Arc, par E. Eude, dans le Cosmos des q3 et 3o juin 1894.
(3) Serviable et reconnaissante, elle écrivait, au mois de janvier suivant, à ses bons amis de la ville de Tours, afin quil fût lait une dot de cent écus à la fille du peintre, alors sur le point de se marier.
Les
gens de l'église se mirent en devoir de la frotter; mais à peine eurent-ils commencé que la rouille tomba d'elle-même, et que Tépée apparut toute Jjrillante : elle était marquée de cinq petites croix. Les ecclésiastiques de Fierbois revêtirent cette arme d'un fourreau de t^ùÉw-3Sg6^ velours vermeil; les habi- >l^y /^ tants de Tours en fournirent ^ ^ un autre en drap d'or;
mais Jeanne en fit faire un troisième de cuir solide,
àk et ne se servit jamais que \ de celui-là (i). Le roi
créa pour Jeanne une maison militaire, c*est-à- dire des officiers et divers gentilshommes qui devaient la suivre partout et marcher sous ses ordres, comme c'était l'usage pour les principaux chefs de guerre. Ses deux frères, Jean et Pierre d'Arc, qui l'avaient \ rejointe, ses fidèles compagnons, Jean de Metz et liertrand de Pouk'ugy, furent tous quatre de sa mr//.so«. Son écu ver fut Jean d'Aulon, h' \^\\\^ prude homme
Compositions d"Kin. Eu de.
Pointures d"Et. Azainbre.
(i) Voir tiiu' rtiid»' iutituK'-c Arnuircs et r/irvaiix de Jcan/ir d'Arc, par E. KuDE, dans le Cosmos des 7, 14, ai janvier; 4. n. 18 février 1893.
de l'armée; Louis de Contes, Raymond et pliisiems autres, ses pages; enfin, nn bon religieux Augustin, JeanPasquerel, connu de sa famille, devint son aumônier.
Accompagnée de la sorte, la Pucelle quitta la ville de Tours pour celle de Blois : elle séj ourna dans cette dernière, les 25, 26 et 27 avril. C'est là qu'était fixé le rassemblement du convoi que Jeanne devait conduire aux assiégés d'Orléans ; onn'avaitpasperdudetempspour son organisation: nobles et bourgeois avaient rivalisé de zèle pour procui'er les ressources nécessaires. Une petite armée se trouvait dans Blois quand Jeanne arriva.
Mais quelle armée! En ces temps troublés, un grand nombre de soldats n'étaient que des pillards sans mœm*s comme sans aveu; ces hommes se servaient de leur situation pour opprimer les faibles, pour voler tout ce qu'ils pouvaient atteindre hors de la surveillance de leurs chefs (i). Quant à la Religion, ils l'avaient presque tous mise en oubli, ne se souvenant de Dieu que pour le blasphémer.
Jeanne, qui venait au nom de Jésus-Christ, ne pouvait accepter de commander à de pareils brigands. Elle savait d'ailleurs que si Dieu se plaît à donner la victoire aux armées françaises, il les veut imbues de la sève chrétienne qui fait la force et la raison d'être de notre nation ; elle saA ait que le meilleur moyen pour la France d'obtenir et de conserver la victoire, c'est de défendre de justes causes, et de les confier à des soldats chez lesquels la religion s'unisse au plus pur patriotisme. Telsn'étaient
(i) Hélas ! les chefs étaient quelquefois pires que leurs soldats.
pas, nous l'avons dit, les soldats de Jeanne; mais tels elle les voulait, et tels elle sut les rendre.
A peine arrivée à Blois, et jugeant du lamentable état religieux et moral des troupes assemblées, elle appela son aumônier : « Frère Pasquerel, lui dit-elle, il faut convertir nos soldats; procurez-vous donc immédiatement une bannière (i) représentant Notre-Seigneur Jésus- Christ en croix, avec la Sainte Vierge Marie et saint Jean à ses côtés; puis, ordonnez à tous les prêtres ici présents de se réunir avec vous matin et soir, en plein air, autour de cette bannière. »
L'ordre fut exécuté. Jeanne se rendit elle-même, avec les prêtres, autour de la bannière ; et l'on se mit à chanter des cantiques et des hymnes en l'honneur de la Vierge Marie. On priait pour la conversion de l'armée et le salut des armes de France. Les soldats, attirés par la nouveauté du spectacle, arrivèrent en foule, et tout prêts à se joindre aux douces cérémonies qui faisaient revivre en eux des souvenirs trop oubliés parmi la vie des camps. La Pucelle, s'adressant à tous ces soldats, s'écriait avec son autorité de chef et d'inspirée : « Que pas un ne se joigne à nous, qu'il ne se soit d'abord confessé! Les prêtres qui m'entourent recevront immédiatement les confessions. » Ainsi fut fait; et suivant l'impulsion de la grâce, on voyait les pécheurs endurcis implorer le pjirdon de leurs fautes.
O pieuse Jeanne! quelle consolation pour ton cœur si catliolique et si français! et quel triomphe cher à ton
(i) Il lie laul pas confondre ccl cinbK'inc religieux, dit bannière des êtres, avec IcUndaid ou hannière de guerre.
JEANNE d'arc LIBÉRATRICE Statue de Paul Dubois.
âme, que cette pacifique victoire remportée sur le mal au nom de la Religion et de la Patrie !
Tandis qu'elle s'occupait de l'armée française, Jeanne pensait également aux Angolais ; et comme elle remplissait une mission de par le Ciel, il était de son devoir d'avertir les ennemis, et de les engager à s'y soumettre. Aussi leur envoya-t-elle la lettre suivante, qu'elle avait dictée de Poitiers, le 22 mars, et qu'elle fit remettre, par des hérauts, aux chefs de l'armée anglaise :
(( Jhesus, Maria.
» Roi d'Angleterre et vous, duc de Bedford, qui vous dites régent du royaume de France; a ous, Guillaume de la Poule (Pôle), comte de Sulford; vou§, Jean, sire de Talbot; et vous, Thomas, sire d'Escales, qui vous dites lieutenants dudit Bedford : — faites raison au Roi du Ciel. Rendez à la Pncelle, ({ui est euA oyée de par Dieu, le Roi du Ciel, les clés de toutes les bonnes villes que vous avez prises et violées en France. Elle est ici a enue de par Dieu pour réclamer les droits du sang royal. Elle est toute prête à faire la paix, si vous lui voulez faire raison, c'est-à-dire si vous abandonnez le territoire de la France, en nous indemnisant des dommages que vous nous avez causés. Entre vous, archers, gentils compagnons de guerre et autres, qui êtes dcA^ant la ville d'Orléans, allez-vous-en, de par Dieu, dans Aotre pays; si ainsi ne faites, attendez des nouvelles de la Pucelle, qui vous ira voir bientôt, à votre grand dommage. Roi d'Angleterre, si ainsi ne faites, je vous assure qu'en quelque lieu que je trouverai vos gens en France, je les combattrai
et les chasserai, et ferai aller hors, veuillent ou non; et, s'ils ne veulent obéir, je les ferai tous occire. Je suis ici envoyée de par Dieu, le Roi du Ciel, pour les combattre et pour les mettre hors de toute France ; et s'ils Adulent obéir, je les prendrai à merci. Et n'ayez point opinion d' V demeurer plus ; car vous tiendrez point le royaume de France, de Dieu, le Roi du Ciel, fils de la Vierge Marie. Celui qui le tiendra, c'est Charles, vrai héritier : car telle est la volonté de Dieu, le Roi du Ciel, qui a été révélée au roi de France par laPucelle ; et il entrera à Paris en bonne et belle compagnie. Si vous ne voulez croire les nouvelles que Dieu vous envoie par la Pucelle, je vous avise qu'en quelque lieu que nous vous trouvions, nous frapperons dedans, et nous ferons un si grand hahay, que depuis mille ans en France il n'y en aura pas eu de si grand. Et croyez fermement que le Roi du Ciel enverra tant de forces à la Pucelle que vous ni vos gens d'armes ne lui sauriez nuire ni aux gens de sa compagnie; et l'on verra bien aux horions qui a meilleur droit. Aous, duc de Bedford, qui tenez le siège devant Orléans, la Pucelle vous prie et vous supplie que vous ne vous fassiez point détruire. Si vous lui faites raison, encore pourrez-vous venir en sa compagnie, où que les Français feront le plus beau fait d'armes qui fût jamais pour la chrétienté. Répondez, si vous voulez faire la paix, en la cité d'Orléans, où nous espérons être bientôt. Et, si vous ne faites ainsi, de vos gros dommages vous souvienne. » Ecrit ce mardi de la Semaine Sainte.
» De par la Pucelle, » ^ »
Tout était prêt, et l'ennemi prévenu : désormais on pouvait partir. Le 27 avril, au matin, l'armée se mit en marche ; elle était précédée de la bannière de Jésus crucifié que Jeanne avait donnée. Les prêtres s'avançaient les premiers, chantant le Veni Creator.
Ah! marche avec confiance, vaillante armée française! l'assistance divine est avec toi. Visible et tangible estelle, dans la personne de cette jeune vierge, envoyée du Très-Haut. Gomme autrefois David contre Goliath, l'Enfant du miracle n'a mis sa confiance ni dans la force des armes, ni dans la valeur des soldats, mais dans l'aide du Dieu qui la soutient.
BASTILLES ARUIVKE DE JEANNE D ARC EX VUE D ORLÉANS — ENTRÉE
d'un convoi DE VIVRES DANS LA CITÉ
oo
ONC, l'armée française s'avance vers Orléans. La conrageuse ville est épuisée par les rigueurs d'un long siège; elle n'est pas découragée, mais elle se demande aAxc anxiété quelle sera l'issue de la lutte, car les a ivres commencent a manquer. Les Anglais l'enlacent de toutes parts : avec une persévérance, une ténacité britannique, ils ont établi petit à petit autour d'elle un cercle complet de forteresses, appelées alors bastilles, qui leur servent à la fois de points de défense et de commodes garnisons. Afin de nous rendre un compte exact des événements qui vont se passer, et d'apprécier à leur juste valeur les faits d'armes qui s'accompliront sous peu de jours, étudions brièvement mais avec clarté les positions respectives des assiégés et des assiégeants.
Orléans est situé sur la rive droite de la Loire, qui coule, assez rapide, à quelques pas de son enceinte, au midi de la ville. Un pont relie la place à la rive gauche, cest-à-dire aux provinces du sud de la France.
Le 12 octobre 1428, les Anglais arrivaient devant les murailles; mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir que non seulement la puissance des murs de la ville, mais plus encore le patriotisme de ses habitants, devait faire renoncer à l'espoir d'enlever la cité de vive force. Ils résolurent donc de l'enfermer dans un rigoureux blocus, afin de la réduire par la famine. Aussitôt ils se mirent à l'œuvre : et le 24 octobre, après un combat furieux, ils emportèrent d'assaut le fort des Tourelles, qui défendait l'entrée du grand pont, sur la ri^e gauche ; puis, s'établissant dans le fort, ils y firent de grands travaux pour le rendre imprenable.
Sur cette même rive, près du fort (en avant de lui), se trouvaient les débris d'un monastère de religieux Augustins; dans le courant de décembre, les Anglais avaient transformé ces ruines en bastille, l'entourant d'un boule- K'ard^ c'est-à-dire d'une solide levée de terre. Le 3o décembre, ils construisaient un nouvel et puissant ouvrage sur les décombres de l'église Saint-Laurent, détruite par les Orléanais eux-mêmes; cette église était située, comme Orléans, sur la rive droite de la Loire, tout contre la rivière, à huit cents mètres environ des murailles, vers l'ouest. Au milieu du fleuve, vis-à-vis Saint-Laurent, il y avait alors une île, détruite aujoui'd'hui. cfu'on appelait Vilr Clinrlemaf(ne; l'ennemi, dès le i" janvier 1429,7 plaçait une forteresse. Le 6 du même mois, il établissait
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une autre bastille sur la rive gauche, en face de File Cliarlemagne et de Saint-Laurent, à l'endroit appelé le champ Saiiit-Priçé. Il interceptait ainsi le cours inférieur de la Loire, et mettait en communication ses postes des deux rives.
Peu de jours après, sur la rive droite (au nord de la bastille de Saint-Laurent), fut élevée une sixième redoute, dite de la Groix-Boissée. Le lo mars, les Anglais s'emparèrent de la côte escarpée de Saint-Loup, située également sur la rive droite, mais à l'Est de la ville, c'est-àdire à l'opposite de l'ouvrage de Saint-Laurent ; ils y mirent une bastille pour couper le cours du fleuve de ce côté, comme ils avaient fait de l'autre.
Ils continuèrent à pousser leurs forteresses à l'ouest de la ville. Dix jours après, ils construisaient, à côté de la Croix-Boissée (mais en s'éloignant du fleuve), la bastille dite Londres; puis, en contournant la ville, celle du pressoir Ars, nommée Rouen, achevée le 9 avril, et celle de Saint-Pouair ou Paris. Toutes ces bastilles, à partir du fleuve, communiquaient entre elles par un fossé profond, une tranchée.
Bestait, au nord-est d'Orléans, entre Saint-Pouair et Saint-Loup, un espace ouvert, une brèche, représentant le quart environ du périmètre de la ville. A dessein, les Anglais ne le traitaient pas comme le reste du pourtour, et pour plusieurs raisons. D'abord, la forêt qui s'étendait alors de ce côté, presque jusqu'aux murs, aurait permis aux Français venant au secours de l'assiégé d'attaquer trop aisément les ouvrages ennemis construits vers ce point. Ensuite, exécuter une tranchée continue, courant
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de bastille à bastille tout autour de la cité, n'était pas une opération pratique : il aurait fallu, pour la défense d'une telle tranchée, des forces trop considérables (i). C'eût été comme une seconde enceinte (se développant à huit cents mètres tout autour de la place, et parallèlement à ses murailles) : il serait devenu nécessaire de défendre cette enceinte de la même façon que les remparts d'une ville assiégée ; et par là, les Français auraient trouvé l'occasion de plus d'un facile succès. Enfin, tout en voulant affamer la malheureuse cité, l'Anglais songeait à se nourrir luimême : il comptait sur les convois qu'on tenterait de faire passer à l'assiégé par cette brèche, et pensait en tirer une source de subsistance. Dans ce but, quoique laissant par un côté le passage praticable aux convois venant de France, les ennemis avaient eu soin de construire en secret, au milieu de la forêt d'Orléans, une dernière et puissante bastille : observant de là les routes qui traversaient la forêt, ils devaient opérer sûrement, rapidement, contre toute expédition assez téméraire pour essayer de porter secours à la ville aux abois.
Tel était l'état des lignes anglaises autour d'Orléans, à la fin d'avril 1429. On comprend quelle grande armée il eût été nécessaire de mettre en œuvre pour les forcer; et, même en cas de victoire, que de peines, que de temps il eût fallu dépenser pour s'emparer l'une après l'autre de toutes leurs puissantes forteresses! On comprend aussi combien le roi Charles et son Conseil, les docteurs et le Parlement, avaient envisagé la levée du siège
(i) r/armce britannique s'élevaitpourtantàplus de vingt mille hommes.
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d'Orléans, avec les faibles ressources alors disponibles, comme un vrai miracle, comme la preuve évidente de la mission céleste de la Pucelle.
Pour Jeanne, se confiant dans la promesse divine, elle allait sans crainte au-devant de l'épreuve ; elle ne tremblait pas à la vue de la puissance anglaise, ni des forteresses imprenables, parce que ses A'oix lui promettaient la victoire. Elle avait son plan révélé de surnaturelle manière : elle allait docilement l'exécuter. Mais voici que dès l'origine (comme hélas! bien souAcnt par la suite), les décrets de la sagesse d'en-Haut se trouvèrent aux prises avec les desseins conçus par l'habileté de l'homme, toujours si courte. La Pucelle, sur l'ordre des Voix, voulait conduire sa troupe par la rive droite, marcher sur la ville, culbuter le gros de l'armée anglaise, entrer triomphante dans Orléans aACC le convoi de livres. Mais les chefs qui l'accompagnaient, La Hire, et les autres, ne l'entendaient pas de cette façon.
Ils trouvaient plus prudent de s'avancer par la rive gauche, où les Anglais étaient moins nombreux et ne pouvaient pas se cacher en forêt; puis, de faire passer furtivement et par bateaux les vivres aux assiégés. Le Bâtard d'Orléans, plus tard (i449) comte de Dunois (i), qui commandait la défense de la ville, apanage de son frère, le duc, — était de l'avis des généraux de l'armée de secours; et ceux-ci, trompant Jeanne, l'engagèrent sur la rive gauche du fleuve.
(i) Il sera toujours appok'" Dunois dans ce récit, comme d'ailleurs, dans tous les clironi(|U('urs ayant «'crit après l'année i 449, même lorsqu'ils rapportent des événements antérieurs.
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On campa dès la première nuit. Jeanne dormit tout armée dans sa tente : mal accoutumée à porter l'armure guerrière, ses membres furent meurtris et blessés d'un si dur repos. Mais qu'importaient les sacrifices à cette enfant sublime ! En partant pour exécuter la volonté de Dieu, pour sauver la France, elle avait accepté toute peine, toute angoisse, toute torture; et faisant fi de sa personne même, elle n'hésitait pas à se dévouer jusqu'à l'immolation pour le bien de la patrie.
La Pucelle arriva bientôt en vue d'Orléans; mais sa désolation fut grande, lorsqu'elle vit qu'on l'avait trompée, et que la Loire la séparait de la ville. Cependant, l'armée s'était arrêtée sur les bords du fleuve, en dehors de la ligne d'attaque des Anglais, et plus en amont que la cité ; c'est là que Dunois, sorti dès le matin avec quelques troupes d'élite pour aller au-devant de l'armée de secours, rencontra Jeanne la Pucelle :
« Êtes-vous, lui dit-elle, celui qu'on nomme le Bâtard d'Orléans?
— Oui, dit-il, et je suis bien heureux de votre venue.
— Est-ce de vous que vient l'ordre que j'arrive de ce côté, et que je n'aille pas directement là où se trouvent Talbot et les Anglais?
— Oni, madame; et de plus sages que moi sont du même avis, pour plus de succès et de sûreté.
— Au nom de Dieu, le Conseil de mon Seigneur est plus sûr que le vôtre ! Vous avez cru me tromper, et c'est vous-même qui vous trompez; car je vous amène meilleur secours qu'il n'en est venu jamais à général ou ville quelconque, le secours du Roi du Ciel! Ce secours
ne procède pas de moi, mais de Dieu, qui, à la prière de saint Louis et de saint Charlemagne, a pitié d'Orléans, et n'a pas voulu souffrir que les ennemis eussent à la fois le duc (i) et sa ville. »
Ces paroles firent une impression profonde sur Dunois : à mesure qu'il contemplait Jeanne et l'entendait, un sentiment intérieur lui faisait comprendre qu'il était en présence d'un être surnaturel, portant véritablement avec lui le secours de Dieu. D'ailleurs, les événements en fournirent aussitôt la preuve.
Au moment où Dunois parlait à Jeanne, il se trouvait dans un étrange embarras : il avait rassemblé devant les murs d'Orléans un nombre de bateaux suffisant pour charger et porter jusqu'en ville le convoi de vivres amené par l'armée de la Pucelle. Or, voilà qu'un vent d'Est fort vif les empêchait de remonter le fleuve et d'arriver au point où se tenaient les Français ! Qn'allait-
il advenir? Les Anglais, immobiles jusqu'alors,
allaient-ils, par une attaque habile, s'emparer du convoi? tout au moins en empêcher l'embarquement?
D'un mot. la Pucelle rassura Dunois : « Le vent va changer, et tout se passera bien! » Quelques minutes après qu'elle eut prononcé ces paroles, — à la stupél'action générale, le vent tourna tout à coup; Dunois alla chercher les bateaux, sur lesquels les vivres furent cliargés, puis conduits sans encombre jusque vers la porte de Bourgogne, à l'Kst de la ville. En même temps, pour enij)êcher une alUicpie possible des Anglais de la
( I ) Nous avons dil que le duc d'Orléans était prisonnier en Angleterre depuis l'année i |i5.
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bastille Saint-Loup, les assiégés poussaient une vigoureuse escarmouche du côté de cette forteresse.
Orléans était ravitaillé ; mais comment y faire pénétrer l'armée de secours? C'est là que les chefs durent avouer que leur courte sagesse ne valait pas la sagesse inspirée. Ils furent obligés de retourner à Blois (la Loire n'ayant pas de pont libre avant cette ville), et de prendre le chemin que la Pucelle avait voulu d'abord leur faire suivre. Jeanne eût désiré ne pas quitter son armée; mais les supplications de Dunois la décidèrent à se jeter dans Orléans : elle passa donc la Loire avec La Hire et deux cents hommes seulement.
LA PUCELLIi I) 0RL1:ANS
Staluclte en bronze du xv siècle (Paris, musée de Cluny).
ANGLAIS TERREUR DES ASSIEGEANTS LE 4 MAI, JEANNE VA RECEVOIR
LES TROUPES RETENANT DE BLOIS ELLE EST AVERTIE MIRACULEUSE- MENT d'un COMBAT LIVRÉ SANS ELLE — PRISE DE LA BASTILLE SAINT-LOUP
EANNE LA pucELLE fit SOU entrée dans la ville d'Orléans le vendredi 29 avril, à 8 heures du soir.
Elle était revêtue de son armure, montait un cheval blanc, et faisait porter devant elle son étendard.
A sa gauche, Dunois, magnifiquement paré; derrière elle, La Hire, puis des gentilshommes et des hommes d'armes à cheval. La population tout entière vint au-devant d'elle ; c était une explosion de joie générale. Des torches par centaines éclairaient le cortège; à leur lueur, on voyait tous les visages rayonnant d'allégresse se porter vers celui de Jeanne. Toutes les mains se tendaient pour la bénir, pour toucher ses vêtements, pour atteindre au moins son cheval. On accueillait, dans Orléans, la pieuse
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vicrji^e de Domremy comme un auf»e du eiel; et le peuple, dont l'instinct est bon juge, saluait en elle la Victoire armée, chantait la fin de trop longues douleurs.
Jeanne, au milieu de cet enthousiasme universel, aimable et prévenante, cherchait à contenter toutes ces bonnes gens. Mais toujours humble, elle reportait à Dieu les hommages qu'elle recevait : c'est Lui qui l'envoyait, Lui qui faisait croire en elle. Elle se réjouissait de cet accueil, surtout parce qu'il allait lui permettre d'accomplir la A'olonté divine : et, l'âme pleine d'actions de grâces, elle se rendit avec cette foule enflammée jusqu'à la cathédrale d'Orléans. Là, devant le Dieu des Armées, elle épancha son àme, avec les accents de la foi, de l'amour et de la reconnaissance.
A la sortie de l'église, — accompagnée du même cortège, elle fut conduite dans lamaisondemaître Jacques Boucher (i) et de sa respectable épouse; c'est là que son logement avait été préparé. La Pucelle n'avait rien mangé depuis le matin; elle fit donc son repas en arrivant : mais, sobi'e et mortifiée, elle ne voulut accepter que du pain trenq)é dans du vin coupé d'eau. Puis elle alla prendre son repos dans une chambre où couchaient en même temps qu'("lle la femme et la fille de Jacques Boucher.
Dès le lendenuiin matin, Jeanne conférait avec Dunois sur ce qu'il y avait à faire. Elle eût désiré, sans attendre l'arrivée de l'armée de renfort (obligée de retourner à IMois, nous l'avons dit), sommer les ennemis de se retirer; puis, en cas de refus, les attaquer sur l'heure.
(i) Trt'soi'icr de la ville et du seigneur duc d'Orléans.
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Mais tel n'était pas l'ayis de Dunois; et Jeanne revint à son logis fort mécontente.
Avant de combattre, elle tenait à renonveler sa déclaration de guerre aux Anglais, à les avertir encore une fois de céder au bon droit. Vers le soir, elle leur envoya donc une sommation, réclamant en même temps le héraut qu'elle leur avait envoyé de Blois : car l'ennemi ne se croyait pas lié par le droit des gens à l'égard de cette paiwre insensée , et retenait prisonniers ses émissaires ou messagers.
Jeanne crut devoir parler elle-même aux Anglais : dans ce but, elle s'avança sur le pont de la Loire jusqu'au poste le plus avancé des Orléanais, le boulevard de Belle-Croix, en face les Tourelles. Là, d'une voix forte, elle appela le commandant anglais Glasdale, et lui cria de se rendre. Pour toute réponse, Glasdale et ses officiers l'injurièrent grossièrement, l'appelant vachère (et bien autre chose!) et lui promettant de la faire brûler (i) si jamais elle tombait en leur pouvoir.
Dunois ne voulait pas combattre sans l'armée de renfort. Le plus sur était donc de l'aller chercher à Blois : c'est ce qu'il fit; et, le dimanche matin i^'^ mai, surlendemain de l'arrivée de Jeanne, il partit pour cette ville.
(i) On voit que, dès lapparition de la Pucelle, ce fut une idée fixe, chez les principaux des Anglais, de livrer la sainte fille au supplice du feu. Quant à la nation britannique elle-même (que l'on ne saurait rendre responsable des crimes de quelques-uns!) il résulte des recherches de l'abbé Debout, que l'opinion populaire n'était point défavorable à l'héroïne; bien plus, que cette opinion regarda la Pucelle de son citant comme une envoyée de Dieu. (Voir Jeanne d'Arc et les Archives anglaises, par H. Debout, 189^-1895; en vente à la Maison de la Bonne Presse, 8, rue François I", Paris.)
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La Piicelle devait attendre leur retour. Elle profita de ces quelques jours pour se mettre en rapport avec la population. Comme on accourait en foule à son hôtel pour la visiter, et qu'on en brisait presque les portes, afin de répondre à tant d'empressement, elle se mit à parcourir à cheval les rues d'Orléans. On se portait en si grand nombre sur son passage, qu'à peine son coursier blanc pouvait-il avancer ; le peuple ne pouvait se fatiguer de l'admirer : il voyait avec étonnement cette jeune fille de dix- sept ans, arrivant directement de sa chaumière, se montrer à l'aise dans sa lourde armure et sur son cheval de guerre comme le plus ancien des chevaliers ; mais davantage encore, il sentait la surnaturelle action que le Seigneur exerçait en elle et par elle, et croyait à la parole de l'Inspirée quand elle répétait : « Dieu m'a envoyée pour secourir sa bonne ville d'Orléans. »
Dès ce moment, la confiance était revenue dans tous les cœurs ; l'Anglais cessait d'être un objet d'épouvante. Alors qu'autrefois huit cents ou liiille Français ne se seraient pas estimés en force contre deux cents Anglais, cinq cents Français maintenant eussent osé braver la puissance anglaise tout entière (c'est Dunois luimême qui l'affirme) (i). Les bourgeois d'Orléans, comme l'armée, n'avaient plus qu'une impatience : combattre!
Avant toutefois que l'heure de la bataille eût sonné! Jeanne, tlont la conscience chrétienne désirait éviter toute elfusion de sang, — Jeanne voulut encore essayer de déleriiiincf les Anglais à se retirer d'eux-mêmes. Elle se
(i; Procès de réhabilitation, déposition du comte de Dunois.
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rendit à la Croix-Morin; et là, sui* la rive droite, elle
renouyelarinvitationqu'elle avait faite siirla rive gauche, conjurant les ennemis de s'éloigner, et leur promettant la vie sauve et la liberté de retourner en Angleterre. 11 va sans dire que cette troisième tentative eut même résultat que les deux autres! «Voulez-vous donc, lui
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reinlurc murale de Lenepvcu.
cria brutalement un certain Granville, que nous nous rendions à une femme ? » Et ce malheureux ajoutait, à l'adresse des Français qui suivaient Jeanne, des injures grossières qui retombaient sur elle-même.
Enfin, les troupes venant de Blois furent annoncées. Il avait fallu l'énergique intervention de Dunois pour décider les chefs de cette armée à tenir leur promesse, de venir rejoindre la Pucelle!
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Le mercredi 4 mai, de grand matiii, Jeanne sortit d'Orléans avec La Hire et cinq cents combattants environ. Elle rencontra l'armée de secours à quelque distance de la ville, entre six et sept heures du matin ; avec cette armée arrivait un nouveau convoi. Tout ce monde et les munitions passèrent devant les forteresses anglaises : les prêtres chantaient; et Jeanne précédait les soldats, son étendard à la main. Les Anglais, malgré l'avantage de leur position, n'osèrent pas attaquer la troupe française, qui traversait pourtant leur embuscade permanente : ils étaient glacés par une terreur inconnue, aussi soudaine qu'extraordinaire chez des vainqueurs.
Les compagnies entrées dans la ville assiégée se reposèrent quelque peu. Vers midi, le Bâtard d'Orléans arriva chez Jeanne, annonçant que FalstofT arriAait, qu'il amenait aux assiégeants des hommes et des vivres, et qu'il était, disait-on, à Janville : « Bâtard, Bâtard, s'écria-t-elle en riant, je te commande (i), aussitôt que tu sauras la venue dudit Falstoff que tu me le fasses connaître, car s'il passe sans que je le sache, je te ferai ôter la tête! » Le brave Dunois, sans se formaliser, répondit à Jeanne de ne rien craindre, et qu'il l'avertirait.
Mais Dunois, pas plus que les autres chefs, n'avait encore la foi complètc,absolue. dans le talent surnaturel de Jeanne au point de vue militaire. Ils la regardaient comme une jeune fille pieuse, patriotique, envoyée même de
(i) Le luloirnicnt entre compagnons de guerre était alors très fréquent. De la jiart de Jeanne, si chaste et réservée, c'était un aimable enl'anlillage, (jui devait cliarmcr les jeunes gentilshommes, et f[ui donnait à « ce chef au doux sourire » l'autorité nécessaire au conimaudement.
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Dieu pour relever le moral des troupes et l'énergie abattue delà France, en annonçant le triomphe à venir; mais non pas comme un vrai chef de guerre, dont la direction amènerait la victoire. La preuve qu'il en était ainsi, c'est que Dunois, dans sa visite à la Pucelle, avait caché la résolution prise par le Conseil de guerre, d'engager sur l'heure même la première action.
Jeanne était fatiguée : elle s'était levée de très bonne heure, elle avait chevauché toute la matinée; de plus, elle était brisée par l'émotion que lui causaient ces premiers jours passés dans le métier des armes. Quand Dunois l'eut quittée, comme elle ignorait les projets d'attaque des divers chefs, elle se retira dans sa chambre, se jeta toute vêtue sur son lit, et s'endormit. Pendant ce temps, quinze cents Français, sortant de la ville, allaient donner assaut à la bastille Saint-Loup : mais la résistance des Anglais, ardente, opiniâtre, arrêta l'élan des assaillants, et leurs hommes tombèrent en grand nombre tués ou blessés.
Tout à coup, Jeanne entend ses Voix, qui l'éveillent et l'avertissent de ce qui se passe. Elle se jette à bas de sa couche; un gémissement sort de sa poitrine : « Le sang de nos gens coule par terre ^Nle's armes ! mon cheval ! »
Son aumônier. Frère Pasquerel, et d'autres personnages, entraient alors en son logis. Ils l'entendirent parler avec animation : « Où sont ceux qui me doivent
armer? Le sang de nos gens coule par terre! Au nom
de Dieu, c'est mal fait. Pourquoi ne m'a-t-on pas éveillée plus tôt? Nos soldats ont bien à besogner devant une bastille; il y en a de blessés. Mes armes! apportez-moi
mes armes! Amenez-moi mon cheval! » Autour
d'elle, on ne savait que penser, car les rues étaient calmes et silencieuses.
Au même moment, Jeanne court jusqu'à la porte de la maison; sur le seuil elle rencontre son pa^^e, Louis de Contes : « Ah! sano^lant garçon! lui crie-t-elle; vous ne me disiez pas que le sang de France fût répandu ! » Elle l'envoie quérir son cheval, et remonte précipitamment dans sa chambre pour prendre son armure. — D'Aulon en hâte équipe sa dame, et se met à s'équiper lui-même.
Déjà la Pucelle est dans la rue, à cheval. Alors seulement elle s'aperçoit qu'elle n'a pas sa bannière ; mais elle est si pressée, qu'elle ne veut pas attendre qu'on la lui descende. Elle commande à son page de la lui passer par la fenêtre, la saisit, et se dirige au triple galop vers la porte de Bourgogne. Les étincelles jaillissent sous le sabot de son coursier. Au grand ébahissement de tous, elle prend sans guide le chemin le plus direct vers un endroit où jamais elle n'est allée.
D'Aulon et Louis de Contes montent en selle à leur tour, et se lancent à sa suite; ils ne peuvent la rejoindre qu'à la porte de la ville, où le flot de nos soldats, revenant en déroute, la tient arrêtée. Là, Jeanne rencontre
les premiers blessés français Ace cruel spectacle, son
âme patriotique et compatissante est remplie de douleur : «Jamais, disait-elle \\\\ jour, je n'ai vu couler le sang français, sans que mes cheveux se dressent sur ma tête ! » Ce n'est pas tout que de le plaindre, ce sang noblement versé pour la patrie! il faut le venger. La Pucelle pousse son cheval droit au rempart ennemi, fendant la foule des
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fuyards et suivie seulement de quelques chevaliers. Les nôtres l'accueillent par un cri de joie : elle, sûre de la victoire, fait proclamer d'ores et déjà, par un héraut, la défense de piller l'égiise Saint-Loup, située au milieu de la bastille ; puis elle donne le signal de l'assaut. En vain, Talbot s'efforce de venir au secours de la forteresse menacée : elle est enlevée, après trois heures de combat.
Les Français pénètrent dans l'église Saint-Loup, et se gardent d'aucune profanation; mais voici qu'ils y trouvent des Anglais qui, pour échapper à la vengeance des vainqueurs, avaient revêtu des habits ecclésiastiques. A ce spectacle inattendu, les Français s'arrêtent, hésitants : les vêtements qu'ils ont empruntés donnent-ils à ces hommes droit au respect dont on entoure les choses
sacrées? Les opinions sont partagées, et le débat
s'anime, quand survient Jeanne l'inspirée : « Respectez ces hommes, dit-elle, à cause de leurs habits. Je les fais mes prisonniers; tout à l'heure, avec moi, vous les reconduirez jusqu'en mon propre logis. » Jeanne venait d'apprendre, l'âme navrée, le sort subi par d'autres prisonniers, impitoyablement massacrés,
La Pucelle victorieuse se prit à pleurer amèrement sur le sort des soldats tués, de tant d'âmes qui venaient de paraître devant Dieu, criminelles peut-être ! Puis elle exigea que tous ceux qui l'entouraient se confessassent, pour demander pardon au Seigneur des fautes que, dans l'enivrement de la victoire, ils avaient pu commettre par carnage ou par rapine. Prêchant d'exemple, elle se mit à genoux et se confessa la première, quoiqu'elle n'en eût guère besoin! Lorsqu'elle se releva : «Maintenant, s'écria-
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t-eilc, en route pour Orléans, mes amis! allons, allons aux églises, rendre gloire à Dieu de la victoire qu'il nous a donnée! Oui, remercions-le; car, si nous étions ingrats, il ne serait plus aACc nous et ne nous donnerait plus la victoire. » En se retirant, elle fit mettre la flamme à la bastille, pour enlever aux Anglais le désir d'y revenir. Au moment où Jeanne rentrait dans Orléans, toutes les cloches sonnant le Te Deiim mettaient l'allégresse au cœur des assiégés, tandis qu'elles tintaient aux oreilles des assiégeants comme un glas funèbre, comme un présage d'irrémédiable défaite.
CHAPITRE XIII
DEFIANCE DES CHEFS FRANÇAIS A L EGARD DE JEANNE — ORDRE DU JOUR DE LA PUCELLE — SA DERNIERE SOMMATION AUX ANGLAIS — SORTIE DES FRANÇAIS — PREMIERE ATTAQUE — PRISE DE LA BASTILLE, DES AUGUSTINS
R, le lendemain de cette pre- 'y niière victoire était le jour de l'Ascension. Jeanne ne revêtit W^ pas son armure ; elle communia.
Ce jour-là, les chefs tinrent un Conseil de guerre, et n'y convoquèrent pas la Pucelle. Ils y décidèrent une attaque décisive sur les bastilles de la rive gauche, en même temps qu'une fausse alerte contre les capitaines anglais fortifiés sur la rive droite; cette alerte était destinée, en détournant l'attention desdits capitaines, à les empêcher de se porter en masse sur la rive gauche.
Cela décidé, les chefs, poussant plus loin leur réserve injuste, obstinée, vis-à-vis de la Pucelle, résolurent de ne lui communiquer que la moitié de leur plan. Comme
le chancelier Cousinot faisait à Jeanne cette communication incomplète : « Dites-moi tout ce que a ous avez concln, répondit-elle d'un ton mécontent, car de mon coté je pourrais vous cacher des choses plus importantes que celles-ci. — Ne vous tachez pas, répliqua Dunois qui se trouvait présent, parce que nous n'avons pas tout dit d'une seule fois. » Alors, il exposa le plan tout entier, dont elle se déclara satisfaite : « Pourvu toutefois, ajouta-t-elle, qu'on l'exécute tel que vous venez de l'expliquer. » Elle avait encore une fois raison ; car, le soir même, le plan fut modifié d'une façon malheureuse : on arrêta qu'une simple attaque serait tentée contre la forteresse de Saint- Jean-le-Blanc.
La bataille étant résolue pour le lendemain, Jeanne accomplit deux actes d'une grande importance. Par le premier, elle s'assura le secours de Dieu pour son armée : donnant une leçon dont tous les siècles, avec le nôtre, peuvent profiter, elle voulut que des hommes qui, le lendemain, allaient combattre pour le bon droit et comme jnsliciers de Dieu, prissent soin de se réconcilier avec ce grand Juge lui-même, scrutateur des âmes et des pensées. KUe publia donc cette ordonnance : — Défense formelle à tout soldat d'aller coml^attre sans s'être préalal)lement confessé ; — Commandement exprès de chasser (le Tarmée toutes les femmes de mauvaise vie, parce (pic (disait-elle) pour punir les péchés des hommes. Dieu permet la perte des batailles.
Le second acte de Jeanne, non moins beau que le premici'. lui (le mettre définitivement sa conscience en repos, par une dernière sommation aux Anglais. Elle leur avait
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donné la veille, par sa victoire, une preuve éclatante de sa mission. Ils devaient reconnaître maintenant que la Pucelle venait de Dieu, comme elle le proclamait : elle voulut donc les prier encore d'éviter, par une sage retraite, l'inutile effusion du sang\ Pure et candide enfant! comme son regard, éclairé par les lumières surnaturelles, voyait la vérité sur les événements humains, il lui semblait qu'il suffisait de faire connaître aux hommes cette vérité pour les amener à s'incliner devant
elle! Jeanne ignorait jusqu'où va, parmi les hommes,
lorsque l'intérêt et les passions sont en jeu, l'aveuglement de l'esprit et l'obstination du cœur.
Elle dicta le billet suivant à Frère Pasquerel, son chapelain ordinaire :
(( A vous, hommes d'Angleterre, qui n'avez aucun droit sur le royaume de France, le Roi du Ciel mande par moi, que vous laissiez vos bastilles et retourniez en votre pays; ou sinon je vous infligerai telle défaite qu'il en sera perpétuelle mémoire. Voilà ce que je vous écris pour la troisième et dernière fois ; et je ne vous en écrirai pas davantage.
» s^ Jhesus Maria. »
Plus bas : « Je vous aurais envoyé ma lettre plus honorablement (i), mais vous emprisonnez mes envoyés. Vous m'avez retenu mon héraut Guyenne. Rendez-lemoi, et je vous rendrai quelques-uns de vos gens pris à la bastille Saint-Loup (car ils ne sont pas tous morts). »
Jeanne s'avancant jusqu'aux avant-postes avec ce bil-
(i) Allusion à la façon (relatée au paragraphe suivant) dont fut envoyé le message.
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let, l'attacha de sa main au bois d'une flèche, qu'elle fit ainsi lancer par un archer dans les ranges des Anglais, en criant : « Lisez, voici des nouvelles. » Ceux-ci ramassèrent la flèche, et répondirent : « Oui, ce sont des nouvelles de la prostituée des Armagnacs. » Devant cette injure, la Pucelle soupira, puis pleura douloureusement; elle se tourna vers Dieu, le prenant à témoin de son innocence. Tout aussitôt ses Yoix lui parlèrent : elle se trouva consolée, et le dit à ceux qui l'entouraient.
Le lendemain, vendredi 6 mai, Jeanne et ses gens entendirent degrandmatinlamesseduFr.Pasquerel. Vers 9 heures, la Pucelle sortait d'Orléans, entourée de chevaliers et suivie de quatre mille hommes environ.
Le poste extrême des Anglais sur la rive gauche était la bastille de Saint- Jean-le-Blanc. Moins fortifiée que les autres, elle avait surtout pour objet de garder le passage du fleuve, car devant Saint-Jean-le-Blanc, il existait alors dans la Loire une île appelée Saint-Aignan et séparée de la rive par un étroit canal. Cette île se prêtait merveilleusement au fait d'une attaque contre les Anglais ; et ce fut là que les Français, amenés sur de nombreuses embarcations, vinrent prendre leur rang de ])ataille. Puis, avec deux bateaux, ils firent un pont sur le canal pour atteindre la terre ferme.
En ce moment, on vit flamber la bastille de Saint-Jeanle-Hlanc : les Anglais, ne s'y sentant pas en sûreté contre do pareilles forces, abandonnaient le poste en le brûlant, et se reliraient dans la puissante bastille des Augustins, construite en avant du fort des Tourelles, et, comme lui, défendant l'entrée du pont.
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En voyant cette retraite des Anglais, les chefs français hésitent à continuer leur mouvement en avant; mais Jeanne entraîne avec elle une partie de l'infanterie, prend les devants et court établir ses positions dans le faubourg du Portereau, lequel entourait les deux bastilles anglaises sus-désignées ; elle s'avance jusque sous les traits et le feu des ennemis, et plante son étendard sur le rebord du rempart entourant la bastille des Augustins.
Mais, à ce moment, un frémissement de terreur parcourt l'armée française : le bruit s'est répandu que les Anglais arrivent en nombre de la rive droite, au secours de leurs postes attaqués. La panique court de rang en rang. Toutes les compagnies tournent le dos l'une après l'autre, et vont précipitamment reprendre leur position d'attente dans l'île Saint- Aign an. Quelques braves seulement entourent encore Jeanne d'Arc, mais l'entraînent: il faut bien qu'elle recule ! Les Anglais, voyant le mouvement désordonné, sortent en foule de leurs bastilles, et menacent d'un grand carnage les fuyards. Il devient nécessaire de tenir les ennemis en échec, pour permettre à nos soldats d'exécuter sans désastre une retraite qui menaçait de se transformer en déroute.
Jeanne est là, suivant les siens, empêchant leur massacre et se battant avec fermeté; mais elle entend les injures dont les Anglais l'accablent et les huées qu'ils poussent sur les Français en fuite!... Enfin, toutes nos compagnies sont en sûreté dans l'île Saint- Aignan. Jeanne n'a plus à les préserver ; et c'en est trop pour son ardeur guerrière, pour son noble cœur, d'avoir si longtemps reculé : c'est aux ennemis de reculer à leur
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tour. Les Voix célestes n'ont-elles pas prédit la victoire à la Piicelle ? En aA ant donc ! sus aux Anglais !
JEANNE D'AIIC AIIMKE
D'après une rainialmc de la tin du xv siècle.
Et Jeanne, ayant La llirc à ses côtés, derrière elle un groupe d'intrépides chevaliers, — la lance au poing, fond sur les Anglais et les charge avec une incroyable vigueur. L'ennemi ne comprend rien à cette subite volte-face;
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il se voit disséminé par la poursuite sur un chemin découvert, loin de ses retranchements. Il fuit, et bien lestement; car l'armée française, ralliée, a repris son sang-froid, et puis sa a aillante ardeur. On voit accourir les chevaliers, honteux de leur premier échec et brûlant de le réparer. A leur tête se distingue entre autres Jean d'Aulon, écuyer de Jeanne, qui défie un sien compagnon : c'est à qui le premier entrera dans la bastille des Augustins, sur le rempart de laquelle la Pucelle vient, pour la seconde fois, de planter sa bannière. D'Aulon et son rival parA'iennent ensemble à la porte d'un des retranchements : ils s'efforcent d'y pénétrer ; mais un Ansrlais d'une haute stature et d'une force herculéenne les arrête, défendant à lui seul et victorieusement tout le passage. Jean d'Aulon, obligé de reculer un instant, signale cet adversaire à Jean le Lorrain, le canonnier si célèbre, lequel abat le géant anglais d'un seul coup de sa couleuvrine. Alors, nos deux champions pénètrent dans la bastille, suivis bientôt d'un grand nombre d'autres Français : la bastille des Augustins est prise !... A ce moment même, les églises d'Orléans sonnaient l'office des vêpres.
Pendant le combat, Jeanne avait été blessée au pied, — blessure d'ailleurs légère. Elle avait déployé non seulement une grande bravoure, mais une habileté militaire supérieure.
On trouva, dans la bastille des Augustins, nombre de prisonniers de guerre français, et tout un butin précieux; mais Jeanne, craignant de voir ses hommes s'amuser au pillage, et se laisser surprendre par un retour offensif de
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l'ennemi, fit tout brûler. Quant aux Anglais qui défendaient la forteresse, la plupart furent tués; quelques autres, et, parmi ceux-ci, Glasdale, se jetèrent dans la bastille des Tourelles, qui se trouvait proche.
Jeanne fît investir immédiatement les Tourelles, qu'elle voulait assaillir le lendemain ; des postes importants de Français furent établis tout alentour. Quoique blessée, et ne tenant plus de fatig^ue, elle eût bien voulu rester avec ses soldats ; mais les chefs la supplièrent de rentrer dans Orléans. Elle y consentit, sachant bien d'ailleurs que sa présence était nécessaire dans la ville, afin de tout disposer pour le lendemain.
En arrivant dans sa demeure, Jeanne fut contrainte de faire une exception à sa pieuse habitude de jeûner tous les vendredis. A bout de forces, elle dut faire un vrai repas, et non une simple collation comme de coutume.
Ce repas terminé, la Pucelle reçut la visite d'un noble et courageux chevalier, qui lui venait annoncer une nouvelle surprenante : les capitaines royaux avaient tenu leur Conseil, et convenaientunanimement qu'étant donné le petit nombre des Français, en comparaison des forces anglaises, la victoire remportée était une grande grâce de Dieu; mais, comme la ville était abondamment pourvue de vivres et par suite en état d'attendre un nouveau secours du roi, les mêmes capitaines avaient décidé de ne pas combattre le lendemain. C'était pousser par tro]) loin la défiance envers le Ciel et son envoyée, le j<mr mrine où la Pucelle venait de donner, de l'aveu de tous, nue nouvelle preuve de sa divine mission!
Aussi Jeanne, relevant la tète, répondit solennellement
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au chevalier : « Vous avez été à votre Conseil, et moi aussi j'ai été au mien. Or, sachez que le Conseil de mon Seigneur s'accomplira et demeurera stable, tandis que le vôtre périra. » Se tournant alors a ers Frère Pasquerel, qui se tenait près d'elle en ce moment : « Demain, lui dit-elle, levez- vous de très grand matin (plus tôt encore qu'aujourd'hui), et faites pour le mieux que vous pourrez. Restez toujours auprès de moi, car j'aurai en ce jour beaucoup à faire; j'accomplirai de plus grandes choses que je n'ai fait encore jusqu'ici. Demain, je serai blessée, et le sang sortira de mon corps à la poitrine. »
Cette blessure, Jeanne l'avait déjà prédite plusieurs fois, entre autres à Chinon, dans ses entretiens avec le roi. Une preuve matérielle, indéniable, nous est parvenue de cette prédiction : c'est une lettre écrite de Lyon, quinze jours avant l'événement, le 22 avril 1429, par un gentilhomme étranger, le seigneur de Rotslaer, qui tenait le duc de Brabant au courant de cette aventure merveilleuse. Et pour qu'il n'y ait pas de doute possible, le greffier de la Chambre des comptes a pris soin de consigner la lettre en son registre. On trouve encore aujourd'hui ce monument précieux, attestant la prophétie de la Pucelle et son accomplissement, aux archives de la Bibliothèque royale de Bruxelles (i).
La nuit fut très agitée dans les deux camps. Les habitants d'Orléans firent tous les préparatifs nécessaires au
(i) Les historiens les plus ennemis du surnaturel n'ont pu mettre en doute cette prophétie, lune des plus nettes que l'on connaisse. L'un deux, homme considérable, se contente d'écrire : « Je n'ai pas de conclusion à tirer de ce, fait. »
coiiil)at (lu lendemain; les Ahji^lais évacuèrent et brûlèrent la bastille de Saint-Privé, qui se trouvait être, avec les Tourelles, leur dernier poste, sur la rive gauche. Ils en reportèrent la g^arnison dans la bastille de Saint- Laurent, leur position principale de la rive droite.
MORT DE GLASDALE — PRISE DES TOURELLES
l'aube du jour, le samedi 7 mai, Jeanne entendit la messe de son aumônier Pasqnerel, puis revêtit son armure. Comme elle franchissait le senil de sa demeure, un ^ pêcheur s'y présentait, offrant le ^'? fruit de sa pêche nocturne, un superbe poisson. La Pucelle n'avait rien mangé; son hôtesse voulut la retenir : « Jeanne, mangeons ce poisson avant votre départ. — Gardez-le jusqu'au soir, répondit Jeanne, car je vous amènerai un Godon (1), qui en mangera sa part; et Je repasserai le pont après avoir pris les Tourelles. » Plusieurs personnes étaient présentes : elles entendirent la parole de Jeanne, et furent grandement émerveillées, car au pont
(1) Sobriquet par lequel les Français désignaient les Anglais, à cause de leur juioii perpéluel Goddeni! (c'esl-à-dire : Dieu me damne!)
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dont Jeanne parlait, plusieurs arches étaient détruites.
Cependant la Pueelle, suivie de beaucoup d'hommes de «guerre et d'une multitude de peuple, arrivait à la porte de Bour^oo^ne. Cette porte avait été fermée, avec défense de l'ouvrir, en vertu de l'étrange délibération du Conseil, prise la veille au soir. Raoul de Gaucourt, gouverneur d'Orléans, homme énergique, était venu se mettre luimême à la tète de ceux qui gardaient l'entrée, pour veiller à l'exécution de la consigne donnée. La foide, arrêtée dans son élan, se jetait exaspérée contre la porte, voulant la briser, tandis que quelques-uns se détachaient du gros de la troupe et menaçaient violemment Gaucourt. Jeanne alla vers lui sans hésiter. Imposant silence au peuple, elle dit au gouverneur : « Vous êtes un méchant homme; mais, le veuillez ou non, les soldats passeront, et triompheront aujourd'hui comme ils ont triomphé hier. » Puis, s'adressant directement aux hommes de garde, comme c'était son droit absolu, car elle était général en chef, elle se fit ouvrir cette porte, ainsi qu'une autre plus petite donnant sur la Loire.
Le soleil se levait au moment où Jeanne passait le fleuve avec ses soldats; elle rejoignit bientôt ceux qu'elle avait laissés la veille devant les Tourelles. Quand les chel's apprirent son départ, ne A^oulant pas qu'elle eût scnh' riionneur de la victoire, ils s'empressèrent de la suivre : en peu de temps, Dunois, La Hire, Graville, l^olhon de Xaintrailles, Thibaut d'Armagnac, Jean de (iamaclics, Louis de Cuian et Gaucourt lui-même furent autoui' (rcUe. Ils décidèrent de mettre tout en œuvre conli'c uiK' phice aussi lorliliée que les Tourelles : elle
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était entourée non seulement d'un fossé plein d'eau, mais au delà (du côté des terres), d'un puissant rempart avec d'autres fossés larges et profonds; elle se trouvait munie, en outre, d'une excellente artillerie. Les capitaines français opposèrent donc, avec toutes leurs forces réunies, toute leur artillerie et leurs machines de guerre.
L'action s'engagea dès six ou sept heures du matin. Les Français, excités par l'exemple et la parole de la Pucelle, faisaient des prodiges de valeur. Entrant dans les fossés, malgré l'artillerie et les flèches des Anglais; se hissant par tous les moyens possibles jusqu'à la hauteur du rempart, on eût dit qu'ils se croyaient invulnérables : mais quand ils étaient péniblement arrivés au faîte des fortilications, les lances, les haches, les maillets de plomb s'abattant sur leur tète, les précipitaient de nouveau jusqu'au fond des fossés. Et toujours la bravoure des Français reprenait le dessus; ils rcAcnaient sans cesse à la charge, encouragés par la Pucelle, qui, sans cesse au premier rang, servant de cible à l'artillerie ennemie, leur criait, avec une ardeur croissante : « Ne craignez pas, la place est vôtre! »
Toutefois, les forces humaines ont une limite Vers
une heure de l'après-midi, Jeanne voit ses soldats harassés, n'en pouvant plus, épuisés par tant d'inutiles efforts. Elle seule, soutenue par la force d'en-Haut, est toujours remplie de la même audace et de la même vigueur : l'heure de la victoire prédite par ses Voix n'a-t-elle donc pas encore sonné?.... La céleste Pucelle veut tenter l'assaut à son tour, en personne : elle s'empare d'une échelle et va la planter contre le rempart. Mais les Anglais l'ont
reconnue : leurs meilleurs archers bandent leurs arcs. Une grêle de traits s'abat sur elle ; et voici qu'une flèche, lancée par une main sûre, transperce le corps de l'héroïne entre Fépaule et le col.
Elle roule dans les fossés. A ce moment, les Anglais, dans l'ivresse du triomphe, se servent de l'échelle même que Jeanne vient de poser contre la muraille, et se précipitent pour acheverleur victime. Les Français, terrifiés, abandonnent l'assaut de toutes parts ; et Jeanne, renversée, perdant son sang, luttant presque seule contre les ennemis, ne tarderait pas à succomber si l'un des chefs qui se sont le plus opposés à la Pucelle dans le Conseil, Jean de Gamaches, n'accourait à son secours. Il renverse les assaillants, adroite, à gauche, avec sa hache d'armes, arrive jusqu'à l'héroïne blessée, et, lui donnant son cheval : (( Acceptez ce présent, brave chevalière! Plus
de rancune! J'avoue mon tort, quand j'ai mal présumé de vous. — J'aurais honte, répond Jeanne, de garder rancune, car jamais je n'ai vu chevalier si bien appris (i). »
On emporte Jeanne loin des fossés; on la dépose sur rherbe : la flèche sortait d'un demi-pied de l'autre coté de la poitrine. Se voyant si blessée, Jeanne eut peur (disonsle hardiment), et se mit à pleurer. Pourquoi craindre, la pauvre enfant? Pourquoi pleurer? N'était-elle pas
assurée par révélation de la victoire prochaine? Ne
savait-elle pas que sa mission la réclamait encore?
Rien de tout cela ne faisait doute pour elle; elle le croyait
(i) ilf Irait lail r()l)j('l de run des Pt)rinesJo/iaiiiii(/iics (ou dr Jeanne d'Are), par M. Mnde. Kn vente à la Soeiétê de Saint-Jean, uaG, boulevard Saint-Gei inaln, Paris.
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fermement. jNIais la nature a ses défaillances, et le courage le mieux trempé faiblit quelquefois. — Et puis ne nous fallait-il pas connaître tout le mérite de ce doux être si frêle, qui ne remplit son rôle merveilleux, surnaturel, qu'au prix des efforts les plus généreux, en refoulant les répugnances humaines au fond de son cœur, en étouffant le cri de la misérable nature, qu'elle immole au service de sa patrie et de son Dieu?
Frère Pasquerel, Dunois et tous les chefs entouraient Jeanne blessée. A ce moment, plusieurs hommes d'armes s'approchent : voyant le sang s'échapper à flots et la jeune fille pleurer, ils proposent de la guérir par quelque sortilège de leur connaissance, et de charmer sa blessure. Devant cette proposition inattendue, Jeanne répond vivement : « J'aimerais mieux mourii' que de commettre
un péché; la volonté de Dieu soit faite! Si l'on sait
à mon mal quelque reoiède permis, je veux bien qu'on l'emploie. »
La Pucelle a levé ses yeux; ses célestes Visions lui sont apparues. Elle a prêté l'oreille à leurs voix aimées. Une fois de plus elles ont promis la Aictoire. Jeanne sent son courage et ses forces renaître aussitôt : « Je suis bien consolée! » dit-elle. Puis, énergiquement, elle arrache elle-même le trait de sa blessure, siu' laquelle on applique une compresse d'huile d'olive; après, elle se €onfesse.
Les chefs, pendant ce temps, se sont retirés ; ils tiennent un rapide Conseil. — Pourquoi s'obstiner à continuer un combat qui tourne si mal? La prudence ne veut-elle pas qu'on rentre dans Orléans pour réparer tant de pertes,
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pour attendre de nouveaux renforts? Tel est l'avis
des capitaines; et, s'approchant de Jeanne, ils lui communiquent leur décision. En vain, plus courageuse que ces vieux guerriers, la jeune fille blessée les supplie de tarder encore un peu! ses paroles enflammées ne trouvent pas d'écho dans leur cœur Elle entend Dunois
donner l'ordre de sonner la retraite. A ce mot elle tressaille, se relève comme si sa blessure était guérie, et prenant le ton de l'Autorité surhumaine, elle annonce à haute voix la volonté du Ciel :
« Au nom de Dieu, dit-elle solennellement, vous entrerez bientôt dans les Tourelles; n'en doutez pas. Quand vous verrez flotter mon étendard vers la bastille, reprenez vos armes : elle sera a ôtre. Maintenant, reposezvous un instant; buvez et mangez pour prendre des forces. » Tandis qu'elle parle, une puissance irrésistible agit sur le cœur des chefs : ils obéissent.
Cependant, elle, au lieu de se reposer, a demandé son cheval; elle oublie fatigues et blessure, elle saute en selle, laisse son étendard aux mains de Jean d'Aulon et se dirige avec un chevalier vers des plants de vigne situés à quelque distance. Là, mettant pied à terre, elle dit à son compagnon : « Observez mon étendard ; quand il touchera la muraille, avertissez-moi. » Puis elle tombe à genoux, se recvieille en Dieu, réclamant son secours, et montrant une fois de plus à toute l'armée que du Très- Haut seul lui vient tout son appui.
Durant cette prière, d'Aulon veut recommencer l'assaiil. Il donne l'étendard à portera l'un des braves de Tarmée, surnommé le Basque; puis, abrité sous son
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bouclier (à cause des pierres lancées parles Anglais), Fécuyer de Jeanne s'avance jusqu'au pied même du retranchement, suivi de près par le Basque. Ace moment, l'étendard de la Pucelle, flottant au vent, touche le rempart.
Aussitôt le chevalier en observation, qui voit la bannière contre la muraille, s'écrie : « La bannière touche! » La Pucelle monte à cheval, et, piquant des deux : w En avant, mes amis! en avant! tout est vôtre ! »
Les Anglais sont saisis de terreur à l'aspect de Jeanne qu'ils croyaient avoir tuée, ils abandonnent en foule la courtine, pour se renfermer dans l'intérieur même du fort des Tourelles, en traversant un pont de bois, jeté sur le fossé formé par un bras du fleuve. A la tête des Français, Jeanne s'est élancée contre l'ennemi qui recule : Glasdale, protégeant la retraite des Anglais, marche le dernier de tous.
La Pucelle crie à ce capitaine : « Glasdale ! Glasdale! rends-toi au Roi du Ciel ; tu m'as appelée prostituée ; mais j'ai grand'pitié de vos âmes. » Sourd à cette off*re de pardon, Glasdale s'est engagé sur la passerelle . Un craquement se fait entendre : le pont s'eflbndre, entraînant dans la Loire Glasdale et nombre de ses soldats. Ainsi s'accomplit la prophétie de Jeanne faite à ce chef anglais, quelques jours auparavant : « Les Anglais se retireront de devant Orléans, mais tu ne verras pas leur retraite. »
Cependant, les Orléanais ne sont pas restés inactifs; avec des échelles et des poutres, ils ont remplacé les arches détruites du grand pont, et, de la sorte, rétabli les
communications entre Belle-Croix et les Tourelles. Sur ce pont improvisé, Nicolas de Giresme s'élance le premier : mali^ré l'héroïque défense des Anglais, il escalade ce côté des Toui^lles au moment même où Jeanne, y pénétrant d'un autre côté, fait flotter à leur sommet son étendard victorieux.
Il était soir, Jeanne resta pourtant quelques heures encore dans la forteresse conquise, craignant un retour des Anglais de la rive droite. Ils ne bougèrent pas : elle revint donc en ville, où déjà, dans chaque église, les prêtres chantaient le Te Deum^ au son triomphant de toutes les cloches. Comme elle l'avait prédit, c'est par le pont rétabli de la Loire qu'elle rentra dans Orléans.
La Pucelle avait combattu depuis le matin sans boire ni manger ; elle avait été grièvement blessée. Mais elle ne voulut prendre pour toute réfection qu'un peu de pain dans du vin mêlé d'eau!... Ce n'est qu'après avoir épanché son cœur dans une fervente action de grâces, qu'elle consentit enfin à se reposer.
GERSON EN FAVEUR DE LA PUCELLE JEANNE, COMBATTUE PAR LES
CONSEILLERS ROYAUX, OBTIENT DU ROI Qu'iL IRA SE FAIRE SACRER A REIMS — CONDITION MISE A CE CONSENTEMENT
A nuit même qui suivit la prise des Tourelles, les capitaines anglais tinrent Conseil. Quel parti devaientils prendre dans leur situation présente? Ils avaient perdu la bastille de Saint-Loup, sur la rive droite, à l'Est de la ville, puis, tour à tour, toutes leurs forteresses de la rive gauche. Orléans n'était plus bloqué.
Restait toutefois aux Anglais, à Touest de la place, sur la rive droite de la Loire, toute une série de bastilles bien fortifiées, munies d'une artillerie abondante; en sûreté derrière ces retranchements, ne devaient-ils pas attendre les secours que le régent de France ne manquerait pas de leur envoyer? Volontiers, les chefs eussent pris cette décision, d'ac-
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Corel avec leur orgueil national comme aA ec leur bravoure; mais les troupes britanniques étaient-elles en état de résister? Sur ce point, pas crillusion possible pour les g^énéraux : non seulement Tenthousiasme de leur armée était tombé, mais, à l'ardeur presque téméraire, dont les Français faisaient preuve depuis six jours, répandait, chez nos ennemis, une terreur panique. Et cette terreur, c'était Jeanne qui la leur inspirait : Jeanne n'était plus seulement pour eux un guerrier habile, courageux, c'était un Être surnaturel devant lequel il leur fallait trembler (i). Les chefs eux-mêmes ressentaient au
(i) « La conduite chrétienne, pieuse, charitable de la Pucelle, dont les Anglais avaient été plusieurs fois les témoins durant les combats d'Orléans, les inclinait naturellement à a oir en Jeanne, comme le peuple de France, une cnvoj-éc du Ciel. Cette opinion ne fera sans doute que s'accroître chez les ennemis, pendant les mois suivants, à mesure qu'ils, verront Jeanne multiplier les prodiges et les actes de vertu. — Telle est, je pense, la vraie cause de la terreur des Anglais. S'ils avaient cru à la sorcellerie, ils auraient dit : Combattre contre Tenfer n'est rien, quand on a le Ciel pour soi ! — Mais puisqu'il s'agissait pour eux de cond)altrc contre le Ciel lui-même, quelle victoire pouvaient-ils espérer? » 11. Dkiîout.
La Ihrsc de l'abbé Debout, qui passe encore pour un paradoxe, seml)lcr;iil moins étrange, si l'on connaissait mieux chez nous Tun des plus prolonils historiens de l'Angleterre, David Hume. Voici conunent il parle de l'attitude des troupes britanniques dès l'arrivée de Jeanne. « Le général Sullolk se trouvait dans mie situation très extraoï'dinaire et de nature à confondre riionnne le plus habile et le plus courageux. Il voyait ses troupes e(fi-ayées et fortement frappées de l'idée qu'une influence divine accompagnait la Pucelle. Au lieu d'appeler à son secoui's, pour bannir ces vaines (?) terreurs, l'agitation et le mouvement de la guerre, il crut devoir attendre que les soldats fussent revenus de leur premier eilVui, v[ il donna par là à ces dangereuses préventions, le temps de se graver plus profondément dans leurs esprits. Les préceptes militaires. bons à suivre dans les cas onlinaires, le trompèrent dans des eirconslances (pii sortaient des règles conniinnes. Les Anglais sentirent leur courage dompté et abattu, et en inférèrent que la vengeance divine pesait
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plus profond de leur cœur quelque chose de ce sentiment; mais ils redisaient bien haut les mots de sorcellerie, intervention diabolique, — prétendant excuser ainsi leur défaite et celle de leurs compagnies.
Le Conseil anglais renonça donc à continuer le siège, et se décida pour une retraite immédiate . Mais il fallait à tout prix empêcher cette retraite de tourner en déroute; il fallait surtout sauvegarder l'honneur de l'armée d'Angleterre. Voici l'expédient que Talbot imagina.
Le dimanche 8 mai, de grand matin, les gens d'Orléans virent les Godons sortir de leurs bastilles et se ranger en bataille : ils formaient deux corps et semblaient menacer la place. Aussitôt l'alarme retentit, et les chevaliers français sortirent de la ville, se disposant à repousser l'attaque. Jeanne elle-même parut bientôt, revêtue d'une simple cotte de mailles, à cause de sa blessure de la veille, et disposa son armée comme pour le combat. Mais guidée par ses Voix, elle défendit d'engager l'action : « C'est le plaisir et la volonté de Dieu, ditelle, qu'on permette aux ennemis de partir, s'ils le veulent; mais s'ils nous assaillent, défendez-vous har-
sur eux. » Chez un historien sceptique et rigoureux, de telles allirmatioiis ont la valeur d'un document. Hume note le fait, parce que c'est un l'ait. Quant à lui (nous continuerons la citation), voici comment il explique les choses, dune manière aussi simple qu'étonnante. « Les Français tirèrent la même conséquence (?), d'une inaction si nouvelle et si inattendue. Tout changea à la ibis dans l'opinion des hommes, véritable arbitre des événements; et laudace, résultat naturel d'une longue suite de succès, passa subitement des vainqueurs aux vaincus. » Voilà tout! — Il est à remarquer que Hume ne mentionne pas l'accusation de sorcellerie, grossière invention des clicis d'alors pour contrebalancer l'idée dune influence divine, admise évidemment par l'année et par le peuple d'Angleterre.
dimeiit. et n'ayez nulle peur, car vous serez les maîtres.»
Puis, comme c'était le jour du Seigneur, qu'il y avait obligation d'ouïr messe, qu'il fallait de plus invoquer le secours et la lumière de Dieu, la Pucelle lit construire un autel en plein air, et s'agenouilla pieusement avec toute l'armée et les Orléanais reconnaissants. Le plus profond silence ne cessa de régner dans toute cette multitude; et les Anglais, stupéfaits, immobiles, n'eurent garde d'interrompre le service divin.
Gomme la cérémonie religieuse finissait, Jeanne, toujours agenouillée, demanda « de quel côté étaient tournés les visages des Anglais » : c'est que (comme la veille, à l'assaut des Tourelles, et comme maintes fois ensuite dans sa vie), s'étant remise pleinement entre les mains de la Providence, elle avait révélation du signe grâce auquel on reconnaîtrait le vouloir divin! La veille, elle avait su qu'à l'instant où son étendard aurait touché le mur des Tourelles, la place serait sienne; aujourd'hui, ses Voix hii font connaître la volonté de Dieu, la conduite à tenir, pai' cette simple indication : de quel côté sont tournés les visages des Anglais?
On lui répond qu'ils regardent vers la ville de Meung: « Au nom de Dieu, s'écrie-t-elle aussitôt, s'ils s'en vont,
laissez-les partir! Nous, allons rendre grâces! Il ne
plaît pas à Dieu (|ue l'on combatte aujourd'hui; vous les aurez une autre fois. »
Ainsi l'ennemi leva le siège d'Orléans. 11 avait mis sept mois à fortiliei* une terrible ligne de blocus; il avait réduit la ville aux dernières extrémités. En sept jours, Jeanne, l'envoyée du ciel, avait brisé le cercle de fer des
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bastilles, t'ait perdre à l'ennemi des milliers de combattants, et forcé l'une des plus fières armées qui furent
l'ancien monument D ORLEANS
D'après une gravure du xviii» siècle.
jamais au monde, toujours victorieuse jusqu'alors, à battre en retraite précipitamment.
Quand les Anglais furent hors de vue, l'armée et le
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peuple d'Orléans se précipitèrent vers les bastilles abandonnées. Tout fut pillé, brûlé, détruit. On rentra triomphalement dans la ville, entraînant les nombreuses pièces d'artillerie laissées par l'ennemi. La Pucelle conduisit la multitude d'église en église, pour remercier le Seigneur; et, demandant aux prêtres la célébration d'un obit pour les victimes tombées pendant ces jours sanglants, elle inaugura de la sorte la procession et le service divin que les générations voient se succéder, depuis ce jour et chaque année, le 8 mai, dans la bonne ville d'Orléans. Encore aujourd'hui, ces cérémonies sont l'une des plus grandes réjouissances religieuses et nationales de notre France (i) !
Ayant tout préparé pour son départ, Jeanne, dès le lendemain matin, s'éloigna d'Orléans pour se rendre vers le roi. La vierge inspirée venait d'accomplir le premier miracle indiqué par Dieu comme signe de sa divine et patriotique mission. Déjà le bruit en courait partout; et les extrémités de la France en tressaillaient d'allégresse. Les hommes d'Eglise, les docteurs, pouvaient maintenant
(i)(( En 1892, écrivait naguère l'abbé Debout à l'un de ses amis, il me fut donné d'assister aux fêtes dOrléans. Une circonstance particulière avait forcé d'anticiper la solennité. C'est donc le samedi 7 mai, à une heure de l'après-midi, que la procession conunémorative s'arrêta devant la croix élevée sur remplacement des Tourelles. Quatre siècles et demi auparavant, à la même date, à la même heure, le samedi 7 mai 1429, Jeanne était tombée là, cruellement blessée; et aujourd'hui, au milieu des salves d'artillerie, les évêques venaient y chanter rauliennc pascale : Resurrexit sicut dixit. — Mon cœur se laissa emporter alors dans un doux rêve d'avenir ; il entrevit la Pucelle ressuscitant à la France par les gloires de la canonisation, et la France ressuscitant à la religion de ses j)ères et aux antiques splendeurs de son Histoire parla protection de sainte Jeanne d'Arc! »
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se prononcer en complète certitude sur le compte de la Pucelle.
C'est à ce moment, en effet, que Jacques Gelu, le digne archevêque d'Embrun, fait paraître un traité pour prouver la divinité de la mission de Jeanne ; c'est à cette époque également (mai 1429) que le célèbre chancelier Gerson, la lumière de l'Egiise de France, publie un livre sur la liliératrice de la patrie. Ce vénérable auteur écrit après le miracle qui s'est passé dans Orléans par la levée du siège des Anglais ; telles sont ses propres expressions dans le titre de son ouvrage. «On peut pieusement et sainement, conclut Gerson, regarder comme venant de Dieu le fait de la Pucelle Jeanne à cause des circonstances actuelles, de l'effet qui en résulte, et surtout de la justice de ses prétentions, qui sont de rendre un royaume à son roi lég itime et de vaincre ses ennemis . La sagesse et la piété de la conduite de Jeanne, prouvées depuis sa plus tendre enfance, plaident pour elle. Quant aux habits d'homme dont elle est revêtue, la défense générale de les porter doit céder devant un cas de nécessité ou d'utilité. Or, telle est la position de Jeanne : elle revêt cet habit pour pouvoir vivre décemment au milieu des camps, pour combattre les ennemis de la justice, défendre les Français, et prouver que Dieu confond, quand il le veut, les hommes les plus puissants par la main d'une femme. »
Cependant, la Pucelle victorieuse était retournée en grande hâte vers le roi de France; la nouvelle de son miraculeux succès l'avait précédée à la cour. Le roi quitta Chinon et a int au-devant d'elle jusqu'à Tours.
Jeanne se présenta devant lui l'étendard à la main, et
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lui fit une profonde révérence : le roi, plein d'enthousiasme et de reconnaissance, se découvrit et l'embrassa non sans émotion. Il lit grand accueil à l'héroïne : il voulut dès lors (i) lui donner pour armoiries les lys et la couronne de France, avec l'épée tirée pour les conquérir. Mais Jeanne n'était pas venue dans le but de chercher des récompenses ; elle supplia le roi de la laisser accomplir sa céleste mission, de venir avec elle à Reims pour y recevoir le sacre divin : « Je ne durerai guère plus d'un an, disait-elle ; songez donc à faire bonne besogne en cette année. »
Mais le Conseil royal arrêtait le roi. Ces hommes de calcul et de politique n'acceptaient qu'à contre-cœur l'intervention d'en-Haut : à l'heure où, par pitié pour la France, Dieu prenait miraculeusement en main la direction de nos affaires, ils s'obstinaient à préférer la réalisation de leurs conceptions personnelles, la mise en pratique des plans de leur humaine et courte sagesse. Et le roi, subissant la néfaste influence des hommes de son Conseil (2) restait sourd aux sollicitations de la Pucelle.
(1) Un extrait public par le savant M. Wallon, et qui paraît provenir de l'un des méinoriaiix de la Cour des monnaies (il a donc lautorité d'un document officiel), constate que, le 2 juin i4'^9, Charles Vil donnait à Jeanne d'Arc, pour son estsndart et soy décorer, des armoiries dont le devis répond de point en point au blason qui fut celui de la famille d'Arc depuis son anoblissement (décembre 1429), — la couronne royale soutenue par une épée entre deux fleurs de lys.
(a) Disons-le bien franchement, pour n'y plus revenir : quelque répréhcnsible que nous paraisse la faiblesse de Charles Vil, elle est explicable, même excusable. D'abord, médicalement parlant, on oublie trop que ce malheureux prince était le (ils d'un insensé. Puis, qu'on se rappelle dans ({uclles conditions, à quel âge (([uinze ans!) il fut appelé par les circonstances au gouvernement des afl'aires, et de quelles all'aires! 11 était
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La A aillante et surnaturelle enfant souffrait de ces hésitations, de ces retards perpétuels. Encouragée par ses Saintes, elle résolut de vaincre les résistances : elle se rendit un jour avec Dunois au château de Loches, où le roi séjournait (il avait quitté le château de Tours), et, pénétrant jusqu'à ses appartements, elle frappa pour être introduite. Charles était en conférence avec Christophe d'Harcourt, Gérard Machet, son confesseur, et Robert le Masson. Il fît entrer Jeanne. Elle, tout aussitôt, se jette à ses pieds : « Noble dauphin, s'écrie-t-elle, ne tenez plus tant et de si longs conseils, mais venez au plus vite à Reims, pour recevoir votre digne couronne. »
Et comme le roi la regardait, ne sachant que dire, Christophe d'Harcourt demanda si les Voix avaient ordonné sur ce point : « Oui, répondit-elle, et je suis fort aiguillonnée touchant cette chose.
— Ne voudriez-vous pas, dame Jeanne, ajouta messire Christophe, nous répéter ici, en présence du roi, comment font vos Voix quand elles vous parlent ?
— Je comprends bien, dit- elle en rougissant, ce que vous voulez savoir, et je vous le ferai volontiers. »
Cependant, elle était en proie à la plus vive émotion. Alors le roi : « Vous plaît-il, Jeanne, de vous expliquer devant les personnes présentes ?»
renié de ses parents, déshérité, chassé de ville en ville Enfin qu'on
songe à ce qu'était son entourage! Gomme tous les caractères faibles,
Charles fut à la fois très défiant et très confiant, suivant les heures et les personnes. Comme il s'imaginait être sans cesse trahi (l'ayant été fréquemment), il se jetait sans cesse de l'un à l'autre, croyant tout et doutant de tout. Il devait mourir de cette maladie, — car c'en était une. Ce qui doit protéger sa mémoire devant la postérité, c'est qu'il fut pleuré par son peuple, fait aussi rare que significatif.
La Pucelle reprit en ces termes : a Quand je suis alllijiée. voyant qu'on n'ajoute pas foi aux choses que je dis de la part de Dieu, je me retire à l'écart et je prie ce
ji;a.\.\e u auc et Charles vu Tableau de Saint-Evre.
souverain Maître, me plaignant à lui, lui demandant j>ourqu()i on ne croit pas à mes paroles. Ma prière faite, j'entends niic Voix qui me dit : Fille de Dieu, va! va! va! Je serai ton aide, va! Et quand j'entends cette voix, j'éprouve une grande joie, et je voudrais toujours être en cet état. »
A mesure que la Pucelle parlait, la timidité de la je'iine
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fille se dissipait pour faire place à l'entlioiisiasme de l'envoyée du ciel ; et lorsqu'elle en vint à répéter les paroles des Saintes, son A'isage rayonnait, son œil inspiré reflétait la vision de l'au-delà.
Cette démarche impressionna fortement le roi Charles elles autres personnages présents. Ainsi Jeanne emporta le consentement au projet de Reims. Une seule condition était posée par le Conseil royal, c'est que, tandis que l'on rassemblerait l'armée qui devait accompagner Charles au sacre, Jeanne, avec les troupes victorieuses d'Orléans et quelques renforts qui se présentaient en ce moment, délogerait les Anglais des positions qu'ils occupaient encore sur la Loire. Ils tenaient, en effet, Beaugency, Meung et Jargeau, trois solides forteresses, d'où facilement ils eussent menacé les derrières d'une expédition dirigée sur Reims. La Pucelle accepta la condition avec joie : dès lors qu'il ne s'agissait que de payer de sa personne, elle pouvait répondre du succès! Et, sans retard, elle se mit en mesure de prendre la campagne.
LE DUC D ALKNÇON COMMANDE AVEC LA PUCELLE L EXPEDITION DE LA LOIRB
— PRISE DE JARGEAU PRISE DU PONï DE MEUXG LE CONNÉTABLE DK
RICHEMONT — SIEGE DU CHATEAU DE BEAUGENGY — FALSTOFï ET l' AR- MEE ANGLAISE
ARMi les seigneurs qui, les premiers, eurent foi dans la Pucelle, et lui demeurèrent fidèles toute leur vie, il faut placer le duc d'Alençon. Prince du sang royal, à peine revenu d'Angleterre, où, prisonnier de guerre, il avait été retenu plusieurs années, il se trouvait à Ghinon peu de jours après l'arrivée de Jeanne : il s'était attaché sincèrement à l'héroïne, mais n'avait pu prendre encore les armes contre les Anglais, car sa rançon ne leur était pas entièrement soldée. Jeanne l'aimait, parce qu'il était non seulement parent du roi, mais gendre du duc d'Orléans : la délivrance de ce dernier prince, captif des Anglais, était en effet l'un des plus grands désirs de la Pucelle.
Elle avait été rendre visite à la dueliesse d'Alençon ; et comme celle-ci tremblait de voir son mari s'engager de nouveau dans les hasards de la guerre, Jeanne la rassura, disant : « N'ayez point de crainte, noble dame, je vous promets de ramener votre mari sain et sauf! »
Ce fut le duc d'Alençon que le roi nomma commandant du corps expéditionnaire dirigé contre les forteresses des Anglais sur la Loire, mais il plaça son beau cousin sous la direction de Jeanne, avec cet ordre, « qu'il usât et fît entièrement par le conseil d'icelle. »
Comme elle était à Selles-en-Berry, le lundi 6 juin, Charles YII arriva dans cette ville. Jeanne a int à sa rencontre, et Guy de Laval, qui se trouvait avec le roi, raconte qu'il la vit s'avancer au-devant du souverain, armée de toutes pièces, sauf la tète, et tenant la lance en main. Sur le tantôt, le seigneur Guy de Laval et son frère allèrent rendre visite à la Pucelle. Elle les accueillit très bien, et « lit Acnir du vin, et leur dit qu'elle leur en ferait bientôt boire à Paris » (i).
Le soir de ce jour-là, Jeanne quitta Selles pour se rendre à Romorantin avec un premier corps de troupe. On amena son cheval à la porte de son logis : c'était un grand coursier noir; il se démenait si fort qu'il fut impossible à Jeanne de le monter. Cependant, l'heure du départ pressait. Dans cette minime circonstance, comme dans les plus solennelles, la Pucelle montra sa certitude accoutumée. Elle dit à ceux qui maintenaient pénible-
(i) Voir plus loin lalluquc di' Taris (alors au pouvoir (U-s Anglais) et la série d'infaniics par lesquelles on empocha le recouvrement de la capilale, — septembre 1429.
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ment l'animal : « Menez -le à la croix. » Cette croix était devant l'église, tout auprès, sur le chemin. Dès que le cheval fut devant la croix, Jeanne monta, sans que le coursier « bougeât plus que s'il eût été lié. » Ce fait frappa tous les assistants, qui le considérèrent comme un miracle. Jeanne, une fois montée sur son cheval, se tourna vers la porte de l'église et voyant tout le clergé réuni : « Vous, dit-elle, les prêtres et gens d'Église, faites procession et prières à Dieu. » Puis, se tournant vers ses soldats : « En avant, en avant! » commanda-t-elle. C'est ainsi qu'elle se mit en marche; elle avait une petite hache à la main. Un page portait derrière elle son étendard plié (i).
Les jours suivants, arrivaient à Romorantin le duc d'Alençon, Dunois, Gaucourt, Vendôme, Boussac, enfin La Hire, ce brave capitaine que Jeanne avait, par son ascendant, corrigé de la vilaine habitude de blasphémer le nom de Dieu — si bien que, dans la suite, au témoignage des contemporains, il ne jura plus que par son bâton (2). Le jeudi 9 juin, la Pucelle et sa petite armée entrèrent dans Orléans. La ville reçut a^ec joie la troupe royale ; mais autour de Jeanne l'enthousiasme fut immense : les Orléanais ne pouvaient se rassasier de contempler leur libératrice (3).
Le II, l'armée quittait Orléans; elle comptait huit mille hommes environ. Elle s'avança vers Jargeau; le
(i) Ces détails sont extraits d'une lettre de Guy de Laval. ip) Par mon martinf... C'était sans doute le bâton (de commandement) que les chefs portaient alors à la main. (3) Témoignages contemporains.
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comte de Suiîolk y était enfermé, avec une cc^i'nison d'élite. La place était forte et pourvue abondamment de canons.
L'armée française était en vue des murs de Jargeau, lorsqu'un différend éclata parmi ses chefs. Quelquesuns d'entre eux, redoutant l'arrivée des «grands renforts que Falstoff amenait de Paris aux An^^lais; considérant d'ailleurs la difficulté de s'emparer d'une ville aussi bien fortifiée, et gardée par un capitaine aussi brave que Suffolk, — étaient d'avis qu'il fallait se retirer sans attaquer. Mais Jeanne, pleine d'assurance en la promesse de ses Voix, et de confiance en sa divine mission, s'écrie : « Xe craignez aucune multitude, et donnez hardiment
l'assaut aux Anglais! car Dieu conduit cette œuvre
Si je n'étais pas sûre que Dieu même conduit ce grand ouvrage, j'aimerais mieux, croyez-le bien, garder les brebis que de m'exposer à tant de contradictions et de périls. » La confiance surnaturelle de la Pucelle l'emporta cette fois encore, et le siège de la ville fut décidé.
Suivant l'avis de l'héroïne, on se dirigea vers les faubourgs pour les attaquer; mais à ce moment, le comte de Suffolk fit une vigoureuse sortie, et repoussa l'avant-garde française. Ce que voyant, Jeanne saisit son étendard et se jette au milieu des ennemis : les chevaliers, piqués d'émulation, la suivent. — Les faubourgs furent pris avant le soir; on s'y établit. « Mais, raconta plus tard le duc d'Alencon, il faut bien croire que Dieu était avec nous; car cette nuit-là nos gens firent si mauvaise garde, que si les Anglais fussent sortis de la ville, l'armée du roi eût couru un grand danger! »
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Dès le lendemain matin (12 juin), les batteries furent dressées, et l'on commença le bombardement de la place. Or, voici que, sur les ordres de la Pucelle, les pièces de canon furent si merveilleusement disposées, qu'au bout de quelques heures les tours et les murailles étaient à moitié démolies ; et cela, malgré les décharges de l'artillerie de la ville, qui ripostait vivement.
Pendant ce combat d'artillerie, Jeanne sauva la vie au duc d'Alençon. Le duc s'était avancé vers les murailles pour se rendre compte de l'état des choses, quand la Pucelle, qui n'était pas loin, lui cria, montrant de la main un des canons du rempart : « Jetez-vous de côté, sinon cette machine-là va vous tuer. » Il suivit aussitôt ce conseil, et bien fit-il : quelques instants plus tard, la pièce tua raide un chevalier, nommé du Lude, qui venait de se mettre à la place occupée précédemment par le duc.
L'assaut est décidé. Suffolk essaye de parlementer, mais c'est en vain. 11 demande quinze jours de suspension d'armes ; tout ce que la Pucelle lui veut bien accorder, c'est de quitter la ville sur l'heure, avec ses hommes désarmés et ses chevaux.
Les trompettes donnent donc le signal. Les hérauts crient partout : « A l'assaut! » et Jeanne, s'adressant à d'Alençon lui-même : « En avant, noble duc, dit-elle, à l'assaut! » Et comme le duc semblait hésiter : « Ah! gentil duc! reprend-elle militairement, as-tu peur? Ne sais-tu pas que j'ai promis à ta femme de te ramener à elle sain et sauf? »
L'assaut dura quatre heures, terrible et meurtrier.
Les iVnglais se défendaient comme des lions furieux.
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Ainsi qu'à la défense de la bastille des Aiigustins, il y avait au milieu d'eux un soldat de taille gigantesque, lequel se portait vers les endroits de la muraille les plus menacés, et, brisant les échelles, jetant d'énormes pierres, repoussait toujours les assaillants. Par bonheur,
l'artilleur Jean le Lorrain était là
Cependant, l'assaut se prolongeait. La Pucelle et le duc d'Alençon descendent eux-mêmes dans les fossés. SufTolk veut encore une fois parlementer, mais on refuse de l'entendre. Jeanne se jette de plus en plus dans l'action : elle monte sur une échelle à l'endroit où la lutte est le plus acharnée. Un Anglais l'aperçoit, et, par les ouvertures des créneaux, lui lance une énorme pierre : le projectile atteint la bannière et vient ensuite se briser sur le casque de la courageuse enfant. Elle roule dans les fossés. Un cri de terreur sort de la poitrine des Français, et les Anglais poussent une clameur de triomphe. Mais, au même instant, Jeanne se relève et crie : « Amis! amis! sus! sus! ayez bon courage; Notre- Seigneur a condamné les Anglais : à cette heure ils sont tous nôtres. » Les soldats de la Pucelle, excités par cette parole de feu, se précipitent de rechef à l'escalade, et la ville est emportée. Les Anglais ont déjà perdu douze cents hommes dans le combat : ils battent en retraite précipitamment et vont, SufTolk en tête, se retrancher sur le pont qui traverse la Loire. Mais les assiégeants les pressent si vivement qu'ils sont obligés de se rendre tous. Le comte de Sulfolk lui-même, serré de près par un écuyer nommé Guillaume Renault, lui demande : u Es-tu gentilhomme? — Oui, répond Guillaume. —
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Es-tu chevalier? — Non. » Sur-le-champ, le comte fait chevalier son adversaire et se rend à lui (12 juin 1429).
Le lendemain, la Pucelle et le duc d'Alençon, après avoir pourvu sagement à la garde de Jargeau, regagnèrent Orléans. Dans cette ville on rallia l'armée française, et, le jour suivant, Jeanne dit au duc : « Je veux demain après-midi aller voir ceux de Meung; faites que la compagnie soit prête à cette heure. » Tout le monde fut prêt à l'heure dite : on partit pour Meung (i5 juin). On prit d'assaut le pont fortifié de cette ville, et l'on y mit une bonne garnison chargée d'observer la place. Puis on se dirigea vers Beaugency : là commandait Talbot.
A l'approche de la Pucelle, les Anglais désemparèrent la A ille ; et le gros de leurs forces se retira, sous les ordres de Talbot. Ils laissèrent le pont bien gardé; de même, le château restait aux mains d'une garnison résolue à se défendre noblement. Les Français disposèrent l'artillerie, et commencèrent à bombarder le pont et le château, le jeudi 16, dans la soirée. La nuit, on fit bonne veille, afin d'empêcher les Anglais de profiter de l'obscurité pour s'enfuir.
Le lendemain matin, on ne parlait dans l'armée que d'une nouvelle capal^le de semer la division. Le connétable de France, comte de Richemont, s'avançait avec un beau corps de troupes, demandant à combattre sous les ordres de monseigneur le duc d'Alençon. Rien de plus simple en apparence; mais le roi, brouillé depuis longtemps avec le susdit connétable, avait fait au duc défense expresse de le recevoir. En conséquence, Alençon déclara qu'il se retirait, si l'armée accueillait Richemont.
La situation devenait critique : ce fut encore Jeanne qui sut arranger toute chose. On annonçait l'approche d'une armée anglaise : la Pucelle fit observer au duc qu'il était obligé d'accepter tous les secours envoyés par le Ciel, et qu'elle-même se portait garant du consentement du roi Charles VII. Le connétable jura donc « fidélité au roi » devant elle et devant les seigneurs : il fut admis.
L'armée anglaise signalée était celle que le régent Bedford envoyait de Paris sous les ordres de Falstofl", au secours des places de la Loire. Ce capitaine avait marché lentement, pour attendre tous les renforts des diverses provinces : il espérait toutefois arriver à temps pour sauver Jargeau, mais il apprit en route la prise de cette place. Falstoff' rallia Talbot et sa compagnie : il connut ainsi non seulement le siège du castel et du pont de Beaugency, mais encore la prise du pont de Meung. Devant ces revers successifs, Falstofl*, homme sage et plein d'expérience, n'était pas d'avis de livrer bataille aux Français; il exposa sa pensée au Conseil des capitaines de l'armée anglaise :
« Nos soldats, dit-il, sont découragés par ces échecs. II est bien préférable de temporiser : nous disperserons nos hommes dans les diverses places fortes des environs appartenant encore au roi d'Angleterre; ainsi nous attendrons les renforts que le régent nous prépare. »
L'avis était bon; mais Talbot et la plupart des autres ne voulurent rien entendre : « Kn vain Falstofl* leur représenta-t-il que. si la fortune tournait contre eux, « tout ce que le défunt roi Henri avait conquis on France
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avec tant de peines serait en grand danger d'être perdn. » Gomme ils s'obstinaient la bataille fut décidée.
C'est pourquoi l'armée britannique s'avançait vers Meung. Les Français, étant venus à sa rencontre entre Meung et Beaugency , s'arrêtèrent sur une éminence ; et l'ennemi se rangea devant eux en ordre de bataille.
Mais comme nos troupes ne bougeaient pas, les Anglais les envoyèrent défier par hérauts, leur dettiandant de descendre dans la plaine. Jeanne, qui se tenait aux aA ant-postes, répondit aux envoyés : « Allez votis loger pour aujourd'hui, car il est tard; mais demain, Jî'il plaît à Dieu et à Notre-Dame, nous nous verrons de plus près. » Les Godons se replièrent vers Meung, dont ils étaient les maîtres; et, pour ne pas perdre de temps, ils résolurent d'employer la nuit à liombarder le poïit de cette ville, occupé par les Français.
ET SOIGNE ELLE-MÊME UN DE LEURS BLESSÉS
N pareil mouyement de l'armée ennemie était une faute : à peine Jeanne l'eut-elle vu que, dirigée par ses Voix, elle en voulut profiter, afin de s'emparer du château de Beaugency,dont elle avait besoin pour ne pas laisser sur les derrières de nos troupes une place forte au pouvoir des Anglais. La Providence travailla pour elle : au lieu d'être obligée d'attaquer le château, la Pucelle n'eut qu'à recevoir sa reddition. Le gouverneur de la place, Richard Guethyn, bailli britannique d'Évreux, voyant les Français revenir et commencer l'investissement du château, s'imagina que les secours anglais s'étaient retirés sans combattre ; aussi ne songea-t-il qu'à discuter les termes d'une capitulation honorable. Vers la fin de la nuit, on était d'accord : les cinq cents hommes de la garnison sor-
tiraient au lever du soleil, emmenant leurs ehevaux avec les harnais; ils emporteraient chacun, soit en espèces, soit en objets divers, la valeur d'un marc d'argent; ils s'engageaient en outre à ne pas reprendre les armes avant dix jours.
Aussitôt le castel occupé, Jeanne, laissant Beaugency, se retourna vers les Anglais de Meung : elle leur avait, la veille, promis la bataille pour ce jour ; elle voulait tenir parole. L'avant-garde française partit sur l'heure, commandée par Richemont, La Hire, Pothon; le corps de bataille, commandé par Jeanne elle-même, le duc d'Alençon, le Bâtard d'Orléans, suivit de près. Au moment où l'avant-garde se mit en marche, la Pucelle dit au comte de Richemont : « Ah! beau connétable, vous n'êtes pas venu de par moi, mais puisque vous êtes acuu, vous serez venu bien à point. »
De leur côté, les Anglais, après avoir bombardé toute la nuit le pont de Meung, s'apprêtaient à donner l'assaut contre cet ouvrage, quand un poursuivant-d'armes, accourant, leur apprit la reddition du château de Beaugency. Dans ces conditions, ils ne pouvaient se défendre à Meung, que l'armée française allait nécessairement attaquer : ils battirent donc en retraite sur Janville, abandonnant une partie de leurs bagages dans la cité de Meung.
Quoique précipité, ce mouvement des ennemis s'exécuta d'une façon parfaite. En tête de leur armée s'avançait un corps de troupes mêlées, commandé par un chevalier anglais: puis venaient l'artillerie et ce qu'on avait pu sauver de i^agages, avec les marchands et les autres
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personnes non-militaires qui, suivant la coutume de l'époque, accompagnaient l'armée ; marchait ensuite tout le corps de bataille, sous les ordres de Raveston, Falstoff, Talbot; en dernier lieu, F arrière-garde, composée d'Anglais de race.
Meung était donc abandonné, quand les Français y parvinrent, convaincus de trouver encore les Anglais. Voyant la ville en leur pouvoir, ils s'arrêtèrent, indé- -^ cis : ils avaient rempli leur mission, et s'étaient emparés de toutes les villes possédées par l'ennemi sur la Loire. L'Anglais fuyait: pourquoi le poursuivre? Et puis, étaitce bien prudent de risquer la fortune d'une bataille rangée?... Depuis tant d'années, les Français n'y recueillaient que des défaites ! les noms sinistres de Grécy, Poitiers, Azincourt, Gravant, Yerneuil, faisaient hésiter les chefs eux-mêmes.
Tels étaient les sentiments qui s'agitaient dans l'armée française, lorsque Jeanne, sur l'ordre de ses célestes conseillères, fit connaître la volonté de Dieu : « Qu'on aille hardiment, s'écria-t-elle, contre les Anglais; ils seront certainement vaincus. Oui, au nom de Dieu, il faut les combattre. Ils fuient, dites-vous?.... Mais quand même ils seraient pendus aux nuages, nous les aurons: car Dieu nous a envoyés pour les châtier. Oh! n'hésitez pas, le noble roi de France aura aujourd'hui la plus grande victoire qu'il ait encore eue; mes Voix m'ont assuré que les Anglais sont tous nôtres. »
En parlant ainsi, la Pucelle rayonnait : sa surnaturelle puissance pénétrait les âmes ; son patriotisme enlevait les cœurs. On obéit donc ; et cette fois, sans hési-
talions ni restrictions. L'armée française s'ébranla, cherchant le Godon, se hâtant ponrle rejoindre. Bon nombre (le chevaliers des mieux montés la précédaient comme éclaireurs. On marcha rapidement, et plusieurs heures
JICAWE LA l'LctLLt, par la princesse Marie d'Orléans. (La princesse est représentée auprès de sa sculpture.)
durant, sans rien rencontrer; mais tout à coup les cavalieis d'avant-g-arde tirent lever un cerf qui s'enfuit devant eux à toute vitesse. A quelques centaines de mètres, h' cerf disparut derrière un pli de terrain, et peu d'nistanls après, des cris tumultueux retentirent :
LA A'ICTOIRE DE PATAY
l'animal, en fuyant, venait de donner dans le corps de bataille des ennemis.
Que s'était-il donc passé du côté des Anglais depuis leur sortie de Meung? — Ils s'étaient avancés vers Jan ville aussi vite qu'il avait été possible; mais leur marche, forcément ralentie par leurs bagages, étant moins rapide que celle des Français, ils a enaient d'être avertis par leurs coureurs d'arrière-garde que l'armée française se trouvait sur le point de les atteindre. Les chefs avaient aussitôt examiné le terrain : il leur avait paru favorable à la bataille. On était proche de Patay. Non loin de ce village, il y avait un petit bois, dominant un ravin. Le terrain parut aux capitaines anglais bien disposé pour y ranger leur armée en bataille. Déjàl'avantgarde , l'artillerie et les bagages se trouvaient près du bois : on leur fit faire halte. Mais il s'agissait, pour tout le reste de l'armée, de parvenir en ce point, et les Français gagnaient de l'avance à chaque instant. 11 fallait donc les contenir, jusqu'à ce que le corps de bataille et l'arrièregarde aient eu le temps de se rallier près de l' avant-garde et de prendre rang de combat.
Pour cela, Talbot fut posté dans le bas-fond, entre deux haies, avec cinq cents archers d'élite; il promit d'y tenir ferme jusqu'au moment où l'armée anglaise aurait, derrière lui, fini de s'organiser. Il dcA ait alors se replier le long des haies, et rejoindre le corps de bataille. Or, c'était sur cette compagnie d'archers, dérobée comme tout le reste des forces anglaises par la disposition du terrain, que le cerf fugitif était venu tomber.Les éclaireurs français avertirent immédiatement nos troupes, qui
s'avançaient rapidement derrière eux en très bon ordre. Les chefs entouraient laPucelle, quand le duc d'Alençon lui dit : (( Jeanne, voici les Anglais en bataille; que fautil faire? — Avez-vous de bons éperons? » demanda la noble lille en fixant Alençon et les autres chefs. Et tous de répondre, anxieux : n Gomment cela? Serons-nous donc obligés de fuir? — Non, non, répondit Jeanne ; allez sans crainte sur eux, ils seront défaits ! Vous perdrez peu de vos gens; les Anglais s'enfuiront, et il nous faudra de bons éperons pour les poursuivre. »
Aussitôt on donna le signal de l'attaque. La Pucelle voulait charger elle-même sur Talbot et ses archers ; on la retint. La Hire fut désigné pour cette besogne ; on lui recommanda de ne pas trop pousser l'attaque au commencement, afin que l'armée française put arriver tout entière sur le terrain. Mais il porta tant d'impétuosité «lans sa charge, qu'en quelques instants la ligne des archers anglais était culbutée, puis ])ientôt la plupart d'entre eux tués, et Tall)ot lui-même fait prisonnier.
Ce que voyant, FalstofT voulut se hâter, pour prendre position avant l'attaque du gros des Français, et mit sa cavalei'ic au galop. (3r, l'avant-garde anglaise, le voyant ai river sur elle avec cette allure, crut qu'il fuyait, et s<' sauva dans la ])lus grande hâte.
A part il- de ce moment, la panique des Anglais devint
générale Les Français lancèrent leurs chevaux,
«l lire lit nn allreux carnage des ennemis fuyants : ils Iciii" tuèrent ou prirent quatre mille hommes (i), tandis
(i) Kvalu;iti(Mi de Dunois. {Procrs de rrliahili/afion.)
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que, chose incroyable ! eux-mêmes ne perdirent que quelques hommes, suivant ce que Jeanne avait prédit. Lord Scales, Thomas Raveston, Hungerfort, Talbot furent parmi les prisonniers. Gomme on amenait ce dernier au duc d'Alencon, le jeune prince lui dit étourdiment : « Vous ne pensiez pas ce matin que cela vous arriverait dans l'après-midi? » Talbot répondit avec calme : « C'est la fortune de la guerre ! »
Pour la Pucelle, au milieu de l'éclat du triomphe, elle veillait sur les vaincus, et principalement sur ceux qui se trouvaient être le plus exposés à la brutalité des soldats enivrés par la victoire, sur les prisonniers vulgaires (i). Gomme elle apercevait un malheureux Anglais qu'un Français furieux (il y a des méchants partout !) venait de frapper violemment à la tête, elle descendit de cheval et le prit dans ses bras, ainsi que ferait de nos jours une Sœur de Gharité. Puis, voyant que la blessure était mortelle, elle l'exhorte, les yeux pleins de larmes, le console d'une voix affectueuse, et lui soutient la tête, tandis qu'un prêtre appelé par elle s'inclinait vers le moribond et le réconciliait aA ec Dieu. — Si cela n'est pas plus beau que la victoire, qu'est-ce donc que la
beauté morale?
Les effets de la journée de Patay furent immenses; le pays, qui détestait les Anglais, se souleva contre eux en masse. Ils avaient laissé leur trésor de guerre à Janville : cette place refusa de leur rouvrir ses portes. Et les garnisons britanniques de Mont-Pipeau, de Saint- Ci) Les prisonniers de haut rang étaient généralement bien traités parce qu'on espérait tirer d'eux une riche rançon.
jeanm: dauc or la ficelle d'orleans
Simon et d'autres ehàteaiix voisins se hâtèrent cV abandonner ces forteresses en y mettant le feu.
C'est ainsi que Jeanne, suscitée de Dieu poiu* relever la France abaissée, remporta dans les plaines dePatay(i) la plus miraculeuse victoire en bataille rangée. Et, mystère de la Providence ! c'est à ce même lieu de Patay, que, quatre siècles et demi plus tard, en 1870, les zoum^es pontificaux, se dévouant pour la France, déployèrent Tétendard du Sacré-Cœur, sous la conduite de rintrépide Charette. Si leur bravoure n'a pas ce jourlà remporté la victoire (à cause de nos péchés, sans doute !). elle a du moins offert au Dieu qui juge, mais pardonne, un sacrifice généreux de sang innocent et chrétien, un de ces holocaustes qui sauveront la Patrie et la relèveront, au jour marqué par les décrets éternels.
(i) Le 18 juin 1429.
NOUVELLES HESITATIONS DU ROI CHARLES VII ET DE SON CONSEIL AU SUJET
DU VOYAGE DE REIMS JEANNE PART, ENTRAINANT CHARLES ET l'aRMÉE
— CONVENTION SIGNÉE AVEC AUXERRE — ARRIVÉE DEVANT TROYES, QUI FERME SES PORTES
E Patay, la Pucelle reA'int, le dimanche matin 19 juin, sur Orléans ; les habitants lui renouvelèrent, à plus de titres que jamais, leur accueil enthou-
siaste. Ils espéraient même que
le roi profiterait de l'occasion
enir visiter leur ville ; ils firent dans
but de magnifiques apprêts, mais le roi
ne vint pas.
Chose incroyable ! Malgréles merveilleux événements auxquels il assistait depuis quelques semaines, Charles VII subissait encore l'ascendant de son ministre favori, la Trémouille, et c'était dans les domaines de ce personnage, à Sully-sur-Loire, qu'il résidait en ce moment.
Or, la Trémouillc n'était pas satisfait ; l'hilluence
prise par Jeanne était an détriment de la sienne. De pins, la Pneelle ne venait-elle pas de négocier les préliminaires d'nne réconciliation dn comte de Ricliemont
avec le roi? Ricliemont étant l'ennemi capital de la
Trémonille: rapprocher du roi le connétable, c'était en éloig-ner le ministre, ou tout au moins enlever au ministre son rôle prépondérant.
Donc Jeanne, arrivant à Sully-sur-Loire auprès du roi, trouva le Conseil (toujours docilement soumis au premier ministre) peu favorable au départ pour Reims.
Bien que ce projet ne put loyalement être reculé davantage, puisque la Pucelle avait rempli les conditions imposées par le roi, les politiques s'efforçaient de tout remettre en question. — Xe ferait-on pas mieux de s'avancer avec l'armée au cœur de la Normandie, et d'attaquer Rouen? Ou bien encore, ne serait-il pas plus prudent d'occuper les forces françaises à déloger les Bourguignons des bords de la Loire, comme on en avait chassé les Anglais?
Cependant, rien ne décourage la sainte héroïne ; tandis qu'elle presse, auprès des chefs de l'armée, les préparatifs d'une entrée en campagne, elle continue ses supplications auprès du roi, dont l'incompréhensible résistance la chagrine profondément. Le 22 juin, elle est auprès de lui, dans l'abbaye île Saint-Benoît-sur-Loire. Sa fatigue est extrême ; mais malgré tout, elle continue à prendre mille peines. Le roi, la voyant épuisée, a pitié d'elle : <( Vons vous donnez beaucoup de mal, Jeanne, lui dit-il; rej)()sez-vous, je vous l'ordonne. »
Se r«'j)<)s«M'? C'eût été, pour Jeanne, retarder l'cxé-
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cutioii des ordres de son Seigneur et Maître, Jésus- Christ! Aussi, l'héroïque enfant, à ces] paroles du roi, — pleurant à chaudes larmes, répondit-elle d'un ton plein à la fois de supplication et d'énergie : « Pourquoi douter, sire? Vous aurez votre royaume, et vous serez bientôt couronné. »
Malgré tant d'hésitations, Charles et son Conseil prirent enfin la décision qu'on leur demandait, et consentirent à marcher sur Reims. Mais on fut loin de presser le départ : toutes les raisons semblèrent bonnes pour le retarder. Ainsi, l'on résolut d'abord d'attendre la reine, Marie d'Anjou, pour qu'elle fût couronnée en même temps que le roi. Puis, quand elle fut à Gien, on refusa de l'emmener, soit par crainte des dangers de l'expédition, soit pour éviter la grande dépense de l'entretien d'une Cour.
On fit mine ensuite de vouloir, avant d'aller plus loin, s'emparer de Bonny, de Cosne, de La Charité, villes que les Bourguignons détenaient encore sur la Loire. La Pucelle ne l'entendait pas de la sorte : dès le 26, elle écriA ait aux habitants de Tournay, ville alors française et si fidèle à la cause royale! une lettre mémorable où, leur racontant les succès dont le Ciel l'avait gratifiée, elle les invitait à venir au sacre du roi, dans la ville de Reims (1). Apprenant ensuite que l'amiral Louis de Culan avait pris Bonny, le 26 juin, — sans permettre que l'on s'arrêtât davantage aux autres villes nommées plus haut, elle partit, dès le 27, et posa sa tente en pleine campagne.
(i) Voir le Jac-siinilé de celte lettre, aux Pièces Justificaiwes, n° 11.
Jeanne nne fois partie, il ne restait qu'à la suivre, ou bien il fallait renoncer au voyage de Reims.
On la suivit; et, le 29 juin, le roi Charles, entouré du seigneur d'Alencon, des comtes de Glermont, de Vendôme, de Boulogne, du Bâtard d'Orléans, du maréchal de Boussac, de l'amiral de Gulan, desLaAal, de La Hire, de Pothon, des membres de son Conseil, et de beaucoup d'autres, se mit en marche avec toute son armée. Il y avait environ douze mille hommes.
On prit d'abord le chemin de Montargis; mais, au lieu de continuer A'crs Sens, comme il était cru généralement, on changea de direction, et, le i*'' juillet, on se trouva devant Auxerre. Les portes de la ville étaient fermées. La Pucelle voulait que la cité se rendît, ou qu'on la prît de force. Mais, à son insu, des négociations furent engagées avec la ville; et grâce à la Trémouille, qui, dit-on, avait reçu deux mille écus pour appuyer les propositions faites, on conclut un singulier compromis : la A'ille tiendrait ses portes fermées au roi, mais elle s'engageait à fournir, moyennant finance, des vivres à l'ainiée (car les A'ivres devenaient rares). Elle promettait (l(! plus d'imiter la conduite des villes de Troyes, Chàlons et Reims, vers lesquelles le roi se dirigeait.
En apprenant ce qui venait de se passer, Jeanne fut très mécontente, avec raison : le moyen de mener vite et bien la campagne était en effet de frapper un grand c(nq) sur la première ville forte qui tenterait la résistance.
Après l l'ois jours passés devant Auxerre, on partit. On rcriil en roule la reddition de trois petites places que
CHARLES VII EN COSTUME DE GUERRE D'après un manuscrit du xv'' siècle.
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Ton devait traverser : Saint-Florentin, Brienon(i) et Sain l- Phal. C'est de Brienon, le 4 juillet, que le roi Charles écrivit à Reims, pour apprendre aux habitants de cette ville le succès que ses armes venaient de recueillir « plus par grâce divine que par œuvre humaine », et pour les engager à recevoir leur roi, comme ils avaient coutume de faire, sans rien craindre du passé, « dans l'assurance d'être traités en bons et loyaux sujets ».
Le même jour, mais de Saint-Phal, Jeanne écrivit aux bourgeois de Troyes une lettre pleine de bonnes paroles, de loyauté française et de patriotique énergie, les invitant à recevoir le roi, les menaçant en cas contraire dans leurs corps et dans leurs biens.
Le mercredi 5 juillet, à 9 heures du matin, l'armée française était sous les murs de Troyes ; elle dut commencer par repousser une sortie de la garnison, qui s'était portée à sa rencontre : la refouler fut chose très vivement exécutée. Quelques instants après, Charles envoyait à la ville, par un héraut d'armes, des lettres signées de sa main et scellées de son sceau royal.
Aux portes, on refusa de laisser entrer le héraut, mais on prit les lettres. Quelques heures plus tard, on envoya la réponse, laquelle était ainsi conçue : « Les seigneurs, chevaliers et écuyers qui occupent la ville de Troyes, au nom du roi Henri VI et du duc de Bourgogne, ont fait jurer aux habitants de ne pas admettre en ladite ville une force supérieure à celle de la garnison, sans l'exprès commandement du duc de Bourgogne. Les
(i) Brieaoïi-sur-Armançon, autrefois Brienoa-l' Archevêque.
,9a JEANNE D'ARC OU LA PUCELLE D'ORLÉANS
boiirg^eois n'osent violer ce serment, et ils prient qu'on les excuse; car, quel que soit leur bon vouloir, ils ne peuvent rien, à cause de la multitude des gens de guerre qui occupent leur cité. »
On s'excusait donc de recevoir le roi de France, sur la crainte de la garnison étrangère! Mais en même temps on écrivait aux bourgeois de Reims qu'on était dans l'intention de se défendre jusqu'à la mort : on les chargeait de réclamer secours pour Troyes, vers le régent Bedford et vers le duc de Bourgogne. Quant à la Pucelle, on la traitait de hâbleuse, et l'on ajoutait : « C'est une folle; sa lettre n'a pas le sens commun. Nous en avons bien ri, puis nous l'avons jetée au feu sans y faire aucune réponse. »
Il y avait en ce moment, dans les murs de Troyes, un religieux (i), célèbre par l'éclat des prédications qu'il avait faites à Paris, à Boulogne, etc. Celles qu'il donnait à Troyes en ce moment avaient également le plus grand succès. On l'envoya vers la Pucelle dont on n'avait pas sans doute si grand mépris qu'on l'écrivait à Reims, puisqu'on voulait savoir par le moine ce qu'il fallait penser d'elle.
Avant l'entrevue, Fr. Richard (c'était son nom) tenait probablement Jeanne en soupçon de magie et de sortilège, car il n'approcha d'elle qu'avec force signes de croix et force aspersions d'eau bénite. Cela lit rire notre bonne Française, qui lui dit gaiement : « Approchez sans crainte, je ne nrciivolcijii ]ias. »
(i) ("était un Franciscain.
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Jeanne et le religieux s'entretinrent ensuite : le surnaturel et la piété rayonnaient tellement dans la jeune fille, qu'en la quittant Fr. Richard était convaincu (i).
Cependant, le roi Gliarles et son armée campaient depuis cinq jours sous les murs de Troyes, et les choses n'avançaient pas. La disette commençait à se faire sentir au camp français : les troupes en étaient réduites à chercher subsistance dans la campagne, se nourrissant d'épis de blé froissés dans les mains, et de fèves, dont les champs abondaient aux environs.
Charles assembla son Conseil. Tous furent d'avis de quitter, les uns pour reculer, les autres pour marcher au delà, sans prendre la ville. Seul, Robert Le Masson émit une réserve sensée : « Puisque le roi, dit-il, a décidé la marche sur Reims uniquement par l'avis de Jeanne la Pucelle, il est convenable de la mander pour la consulter dans cette critique circonstance. »
Mais on n'écouta pas le vieux sage; et déjà le Conseil était sur le point de prendre une résolution néfaste entre toutes aux intérêts de la France, quand on entendit tout à coup heurter à la porte de la chambre. On ouvrit : c'était Jeanne.
Elle salua respectueusement le prince. Alors Robert Le Masson s'adressant à la Pucelle : « Le roi et son Conseil ne sav^ent à quoi se résoudre! » Il expose en détail toute la délibération, et prie Jeanne de découvrir
(i) Pour dire vrai, ce moine semble avoir toujours été du parti français. Ses sympathies pour la cause nationale l'avaient rendu fort suspect aux Anglais de Paris; mais il pouvait être encore dans le doute au sujet de Vinspiration de la Pucelle.
au roi ce qu'elle en pense. L'inspirée se tourne vers Charles, et lui dit : <( Croirez-vous à mes paroles?
— Je ne sais, répond le roi; si ce sont choses raisonnables et profitables, je vous croirai volontiers.
— Serai-je crue? répète Jeanne.
— Oui, répond le roi , selon ce que vous direz.
— Noble dauphin, continue-t-elle, ordonnez à aos gens d'assiéger Troyes, et ne tenez pas de plus longs Conseils, car, au nom de Dieu, avant trois jours, je vous introduirai dans cette cité, par amour ou par force, et la fausse Bourgogne sera bien stupéfaite.
— Jeanne, objecte le chancelier Regnault d'un air de doute, si l'on était certain d'y être dans six jours, on attendrait bien; mais je ne sais si ce que vous dites est vrai. ))
Peinée de cette méfiance accueillant des paroles qui venaient non d'elle-même mais de ses voix célestes, Jeanne regarde le roi de son œil de voyante : « Cessez d'hésiter, lui dit-elle; demain vous serez maître delà ville. »
CHAPITRE XIX
JEANNE rRÉPARE l' ATTAQUE DE TROYES — LA VILLE CAPITULE — LA PUCELLE RACHÈTE LES PRISONNIERS FRANÇAIS DE LA GARNISON ANGLAISB — VISITE DE QUATRE HABITANTS DE DOMREMY — LA REDDITION DE GHA- LOXS ET DE REIMS SACRE DE CHARLES VII
ORTIE du Conseil, Jeanne monte à cheA al. Un bâton à la main, elle court au camp, donne ses ordres et met tout le monde à l'œuvre.
Il s'agit d'abord d'élever des retranchementspourdisposerrartillerie. Elle fait appel à toutes les ^ -^^S^ bonnes Aolontés, et l'on voit chevaliers, écuyers, archers, ouAriers, gens du menu
^V" peuple (i), unir leurs efforts. Ils apportent qui des fagots, qui des poutres, qui des tables, qui des fenêtres descellées, — en un mot, tous les matériaux qui leur tombent sous la main, et le retranchement s'élève à vue d'œil.
Dès que l'ouvrage est terminé sur un point, une pièce
(i) Évidemment : des faubourgs de la ville, des quartiers hors ville.
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s'y dresse en batterie, bien abritée contre les projectiles des remparts. Jeanne parconrt les rangs des travaillenrs, les excite; elle a des enconragements ponr tous. Elle se porte, avec une merveilleuse rapidité, d'une extrémité de l'armée à l'autre : elle se conduit comme ferait le général le plus expérimenté. Ces travaux stratécfiques se prolongent durant la nuit entière ; et, le matin, tout est prêt pour rattaqiie.
Jeanne ordonne à ses hommes de se munir de fascines pour combler le fossé. Déjà sa voix énergique et douce commande : « A l'assaut! » quand les portes de la ville s'ouvrent, à la surprise générale. Il en sort l'évêque et les principaux l)ourgeois, demandant à se rendre.
Que s'était-il donc passé? Les habitants de Troyes avaient assisté du haut des remparts aux préparatifs de l'attaque par la Pucelle; en voyant les choses si bien disposées et si rapidement menées, ils avaient été saisis de terreur, et fermant l'oreille aux objurgations des chefs de la garnison anglo-bourguignonne, n'écoutant plus que les conseils de Fr. Richard et de lenr évêque (i), ils avaient décidé de capituler.
Le roi, stupéfait et ravi de voir, contre toute attente, s'accomplir si rapidement la prophétie de Jeanne, se montra facile pour les conditions : les habitants lui jureront obéissance, et lui les traitera en loyaux sujets, donnant pleine amnistie du passé. Quant à la garnison, elle pourra se retirer avec armes et bagages
La nouvelle do l'accord est accueillie de part et
(l> Il s'appelait ,l<aii L;iii,Miist', iioni à rotcuii".
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d'autre, au camp et dans la ville, avec une joie délirante. Les habitants de Troyes accourent en foule vers les tentes des Français; on s'embrasse, on fraternise. Mais Jeanne pense à tout : elle craint sans doute quelque surprise, et, a oulant veiller à la stricte exécution du traité, se porte, aA ec un bon corps de troupes, sur le passage de la garnison qui se retire. Utile précaution! car les Anglo-Bourguignons, se basant sur les termes de la capitulation, qui leur permettait d'emporter leurs biens, emmenaient aAXc eux des prisonniers français. Jeanne se met en traA ers de la route :
« Au nom de Dieu ! s'écrie-t-elle, ils n'emmèneront pas ces malheureux! » Et, de fait, Charles, respectueux de sa parole, paya séance tenante, de ses propres deniers, la rançon de tous les captifs français.
Jeanne entre dans la a ille, dispose ses archers en files serrées, le long des rues, puis rcAient A^ers le roi. Dès le matin, Charles, ayant la Pucelle à ses côtés, pénètre triomphalement dans cette a ille que, la Abeille encore, il désespérait de réduire.
De Troyes, l'armée se dirigea a ers Chàlons-sur-Marne. Le 14 juillet, elle campa sous Bussy-l'Estrée. Le lendemain i5,les habitants de Châlons Ainrent spontanément au dcA'ant du roi porter leur soumission; et, le même jour, Charles fît son entrée solennelle dans la Aille.
Là, Jeanne eut une douce émotion du cœur. Qnatre habitants de Domremy, l'âme remplie d'un patriotique enthousiasme pour les merveilleux faits d'armes de leur jeune compatriote, étaient accourus pour la saluer et l'acclamer. La Pucelle, loin de rougir de leurs grossiers
,go JEANNE D'ARC OU LA PUCELLE DOllLÉANS
vêtements de campagnards, se ressonvint que, quelques mois à peine auparavant, elle portait ces mêmes habits; et, malgré l'éclat de son armure, et les honneurs et la gloire, elle sentit le désir de les revêtir encore.
Il semble que son esprit prophétique devinât les angoisses terribles où sa vie extraordinaire ne devait pas tarder à la conduire, et qu'elle soupirât après ces pauvres habits comme seuls capables de la préserver de la
haine et de l'envie accumulées contre ellel L'un de
ses rustiques visiteurs, Gérardin d'Epinal, lui demanda : <( Jeanne, dans les grands dangers que vous courez et dans les batailles, n'avez-vous point peur?» Elle répondit : (( Je ne crains rien, si ce n'est la trahison. »
On n'était plus bien loin de Reims; mais à mesure que l'on approchait du but, le roi paraissait redouter davantage une résistance de la cité du sacre. Jeanne dut encore une fois lui rendre courage : « Ne craignez rien, lui dit-elle; les bourgeois de Reims viendront à votre rencontre et feront leur soumission a^ant que vous soyez arrivé aux portes de leur a ille. Marchez donc sans inquiétude, car si vous voulez agir en homme, vous reconquerrez tout votre royaume. »
Reims, en efl'et, depuis la nouvelle de la reddition de Troyes, n'avait plus les allures d'une ville décidée à faire grande résistance. C'est ainsi qu'eUe avait fermé ses portes à son propre gouverneur militaire (i), Guillaume de ('hàtillon, lequel, absent depuis quelque temps, revenait vers clk' avec les seigneurs de Saveuse et de
(l) Pour K' coinplc du gouvcnu'inenl aiii;^I;iis.
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risle-Adam, et nombre de gens de ouerre anglo-bourguignons.
Le samedi i6 juillet, l'armée française campait vers Sept-Saulx, à quatre lieues de Reims. Charles YII y logeait dans un castel appartenant aux archevêques de la Aieille métropole. Il y reçut dès le matin une députation de la bourgeoisie rémoise, offrant la soumission de la place, à certaines conditions qu'il accepta sans hésiter. L'archevêque-chancelier Regnault de Chartres (i) partit immédiatement prendre possession de son archevêché, ce qu'il n'avait pu faire encore.
Vers le soir, Charles entra lui-même dans Reims, ayant la Pucelle à sa droite. Tous les regards se fixaient sur elle : à mesure qu'elle avançait, l'enthousiasme et l'allégresse éclataient avec plus de force, et de toutes les poitrines sortait le vieux cri de France : « Noël! Noël! »
La cérémonie du sacre était fixée au lendemain, dimanche 17 juillet. La nuit fut passée en préparatifs. On manquait de beaucoup d'accessoires : ainsi, les ornements qui servaient habituellement au sacre des rois se trouvaient à l'abl^aye de Saint-Denis, près Paris. Mais, avec l'aide de Dieu, — l'enthousiasme et le dévouement populaires suppléèrent à tout.
Le dimanche, de grand matin, plusieurs seigneurs se rendirent à l'abbaye de Saint-Remy, pour y chercher la sainte ampoule. — Le sacre commença vers 9 heures du matin et dura jusqu'à 2 heures après midi. Le roi Charles VU, entouré de six seigneurs représentant les
(i) C'était un prélat politique qui a avait guère de religieux tpie le nom.
pairs de France laïques (i), et de six évêqiies, pairs ecclésiastiques, prêta les serments accoutumés, fut armé chevalier par le duc d'Alençon, reçut l'onction sacrée, et finalement eut le front ceint de la couronne royale, aux acclamations répétées de : « Noël! Noël! »
Après le sacre, une scène se passa, d'une poignante émotion : Jeanne la Pucelle, qui jusqu'alors, l'étendard à la main, s'était tenue debout près du roi, se prosterne devant Charles, embrasse ses genoux, lui baise les pieds, et, pleurant à chaudes larmes, s'écrie : « Noble roi, maintenant est exécutée la volonté de Dieu qui voulait que aous vinssiez à Reims recevoir votre digne sacre, en montrant que vous êtes le vrai roi, et cehii auquel le royaume doit appartenir. »
(i) En effet plusieurs des pairs en titre étaient absents, par exemple le duc de Bourgogne, et pour cause ! La veille au soir, Jeanne l'avait supplié, dans une lettre superbe, « à mains jointes, de par le Roi du Ciel, de l'aire bonne paix, qui dure longuement, avec le roi de France Pardonnez l'un à l'autre, de bon coi'ur, entièrement, ainsi que doivent faire loyaux chrétiens. » Le duc de Bourgogne ne vint pas.
TEMPS DES NÉGOCIATIONS AVEC LA FRANCE
HARLES VIF, roi de France, est donc sacré. Les prédictions de la Pncelle sont réalisées, et les deux grandes œuvres qu'elle a données comme preuves de sa mission divine, accomplies : après la délivrance d'Orléans, la cérémonie de Reims.
Jeanne triomphe. Le bonheur a suivi ses pas relie a réalisé le vouloir divin, an milieu de tous les succès humains et de toutes les merveilles possibles. Le roi l'entoure d'honneurs. Elle a reCusé des armoiries glorieuses? soit! mais Charles VII en veut gratilier ses parents et ses frères. A la Cour, elle a rang de comte, brillants habits, grande maison, argent à son vouloir de la cassette du roi. Par-dessus tout, elle est vénérée de
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ceux qui la connaissent; et les populations la regardent comme une envoyée du Ciel, cherchant à la toucher, elle, ses vêtements, ses armes, son coursier même. On l'entoure d'un culte que des gens pieux et sages lui reprochent, le traitant même d'idolâtrie, — à l'enivrement duquel Jeanne d'Arc avoue candidement qu'elle ne peut se soustraire que par l'aide de Dieu.
Le cœur de la noble enfant est en même temps rempli des meilleures consolations. En dépit des résistances intéressées, les Voix de ses saintes conseillères sont entendues, obéies en temps opportun. Déplus, les êtres si chers qu'elle a dû quitter, hélas î en les courrouçant, lui sont revenus avec joie : son vieux père, conduit à Reims par Durand Laxart (le croyant de la première heure), l'a serrée dans ses bras, lui répétant cette parole qu'elle avait reçue depuis longtemps déjà : « Je te pardonne, car je comprends les desseins de Dieu sur toi ! »
Donc, à cette heure solennelle, la Pucelle connaît le bonheur terrestre dans ce qu'il peut avoir de plus pur; mais ses yeux n'en sont pas éblouis. Elle demeure ce qu'elle a toujours été jusque-là, l'humble, la pieuse, la douce, la mortitiée. Puissante maintenant, elle est devenue hi protectrice des petits et des pauvres, accessible à lous les misérables, « sachant bien, dit-elle, que c'est pour eux surtout que Dieu l'a envoyée. « Elle leur a fait le bien, de ses propres ressources; et, ce qu'elle ne peut (l(»uiier par elle-même, elle le demande à d'autres. C'est ainsi — nous l'avons déjà mentionné — qu'elle sollicitera, des échevins de Tours, une dot pour la lille i\v llruues Polvoir, le peintre de sa bannière; et qu'elle
obtiendra du roi l'exemption perpétuelle d'impôts pour les deux villages de saparoissenatale, GreuxetDomremy.
Jeanne d'Arc a-t-elle en ce moment, à Reims, voulu quitter la Cour et l'armée, estimant sa jnission terminée, comme beaucoup l'ont prétendu? — Qu'on ne le pense nullement ! L'envoyée de Dieu savait trop bien le rôle que le Tout-Puissant ordonnait qu'elle remplît relativement à la France ; elle l'avait trop nettement proclamé dans ses interrogatoires de Poitiers, dans sa lettre aux Anglais, au début de sa carrière, — dans mainte occasion depuis ce temps, pour lui supposer une semblable pensée !
Retenons bien ceci : Jeanne a reçu du Ciel une grâce assez forte pour délivrer sa patrie; mais il faut que sa patrie veuille être délivrée. Jeanne peut conduire la France à la victoire, mais il faut que la France la suive.
A rencontre de Jeanne et de sa mission, il y avait les péchés de la France : il fallait que notre patrie se les fît pardonner, pour que Jeanne put la sauver. Comme obstacles, il y avait devant la Pucelle toutes les mesquines passions de la politique^ tous les égoïsmes des favoris, toutes les intluences néfastes des Cours. Comme adversaires, le Conseil royal, les grands politiques, qui voyaient la puissance de l'inspirée grandir au détriment de la leur, les succès de la sainte héroïne se multiplier en supprimant les leurs. Enfin, chose extraordinaire, le roi lui-même, le faible Charles VU, subissant (sans le savoir peut-être) le joug de ses courtisans, rougissait de voir une direction surnaturelle faire disparaître la sienne propre, et l'action directe de Dieu supprimer son initiative personnelle dans la restauration du royaume.
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Jusqu'à ce jour. Jeanne d'Arc, qui connaissait parfaitement cette situation, n'en avait rien redouté, parce que ses Voix Vnxnienl pas ffh'enient assurée que nul obstacle, jusqu'au sacre du roi, ne pourrait entraver ses triomphes. Mais maintenant, il n'était plus permis à personne, roi. Conseil, capitaines, de douter de la mission de Jeanne; maintenant la j)art allait être faite plus grande à leur liherii'. Rien désormais n'était promis par Dieu pour empêcher leur mauvaise volonté d'annihiler l'action surnatui'cllc l'cprésentée par Jeanne.
Aux chefs de la France, de se rappeler la parole que le grand Gerson leur adressait, au mois de mai 1429, en terminant son travail sur la Pucelle : Que le parti qui (i juHle cause preune garde de rendre inutile, par incréduliti'' ou ingratitude^ le secours divin, qui s'est niu/uYesté si inii'((culeusenient.
Héhis î ce que Gerson, sur le seuil de la tombe, avait redouté danssa propliétique sagesse, — cette incrédulité, cette ingi'atitude allaient se j^roduire, et nous en serons désormais les témoins attristés.
Si Ton avait cru Jeanne d'Arc, la France eût en peu de tenijîs, en moins d'un an sans doute, été délivrée enfin (le tous ses ennemis et des horreurs de la guerre; elle <'ù1 iMMidu, par l'épée de la Pucelle, d'éclatants services à l'Eglise; elle cùl ri'ii])j)é sui' l'ci-i'cur des coups inouïs jus(|n'(dors, et penl-cMre, comme conséquence de sa victoire, empêché les niau\ elïVoyables que l'héi'ésie, fruit (In mouN (luciit d'incrédulité se dessinant déjà, devait pi'odiiiic au siècb' suivant.
La l'rancc n'a [»as reru l'envoyée du Seigneur; elle
s'est vue privée du secours d'en-Haut. Elle a dû cousacrer de longues années de guerre à chasser l'Anglais, humilier le Bourguignon et reprendre la tête du monde, trop tard, hélas ! pour empêcher bien des malheurs, et pour remplir le rôle salutaire que Dieu lui destinait.
Après le sacre de Reims, la Pucelle voulait que le roi marchât directement sur Paris (i). Nul doute que s'il eût écouté cette sublime conseillère et quitté Reims le lendemain même du sacre, il n'eût continué, par l'aide de Dieu, sa promenade triomphale à travers la France et qu'il n'eût vu la capitale ouvrir bientôt ses portes, u par amour ou par force, » en tout cas sans grand obstacle.
Les Anglais eux-mêmes s'attendent à ces événements, et d'avance ils tremblent : ils ont supplié le duc de Bourgogne de venir à Paris. Arrivé dans la capitale le lo juillet, ce prince français, combattant contre sa patrie, est aussitôt entouré de tout ce qui peut raviver sa haine de la France et fortifier les nœuds de son alliance anglaise. Le i5, le régent, duc de Bedford, le grand Conseil et le Parlement de Paris, les docteurs de l'Université, les notables bourgeois se rendent en procession à la Table de marbre du palais de Justice, et tiennent une audience solennelle en présence du duc de Bourgogne. Là, relisant le traité qui joint les Anglais et les Bourguignons, on retrace en termes pathétiques le meurtre du pont de Montereau, la scène où Jean sans Peur, duc de Bourgogne, père de Philippe le Bon, fut assassiné par trahison, aux pieds mêmes du dauphin Charles. Philippe se lève alors,
(i) Fait historiqucmenl indéniable.
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LA TOUR DK JEAN SANS PEUR, A I'A1US(rLI-; KTIEN.NK-MARCEI.),
Résidence de Philippe de Hoiirgogne.
rempli dVniotioii, et conjure les Parisiens de l'aider à se venger des meurtriers de son père!
On lui répond par des acclamations, et des cris de : « Mort aux Armagnacs ! » Bedford profite de ce mouvement pour faire renouveler à tous les personnages présents le serment de loj-aiité, d'obéissance au jeune Henri YI, roi de France et 4' Angleterre.
Au sortir de cette séance, Bedford nomme capitaine de Paris un des plus fougueux Bourguignons, Yilliers de risle-Adam, le même qui (l'an i4i8) avait surpris la capitale et présidé pendant plusieurs heures au massacre des Armagnacs (i). Puis, le régent remplace les éclieAins existants par des hommes complètement dévoués à la cause britannique. Entin, il court au-devant de son oncle. Winchester, qui, sur sa demande, amenait de Londres une armée de cinq mille Anglais (2).
Le lendemain 16, le duc de Bourgogne quitte Paris pour se rendre à Laon. De cette ville, le lundi 18, malgré tous ses serments de Paris, il envoie une ambassade à Charles VII, peut-être dans la seule intention de le tromper, peut-être aussi pour maintenir l'équilibre entre la puissance anglaise et la puissance française, qu'il ne tenait à voir augmenter ni l'une ni l'autre. Toujours estil que cette ambassade eut pour notre cause nationale les plus funestes conséquences.
(i) Il faut ajouter, à la décharge de sa mémoire, que Villiers servit plus tard avec dévouement la cause nationale (i4'35).
(a) L'armée du cardinal Winchester était un corps de troupes volontaires, rassemblées outre-mer pour être conduites en Bohême ; là, ces volontaires devaient combattre les Hussites, secte hérétique très dangereuse, contre laquelle une croisade avait été décidée. C'était donc par un singulier et coupable abus, qu'on dirigeait des croisés contre les troupes
catholiques du roi très chrétien! Que de vilaines choses! et quelle
responsabilité pour leurs auteurs I
Jeanne n'était pas l'adversaire systématique de toute négociation. Comme elle l'écrivait, la veille du sacre, au duc de Bourgogne (i), elle accepte la paix, mais bonne et loyale, sauvant l'honneur du roi Charles et de la France; si telle n'est pas celle qu'on lui propose, elle veut que Ton continue à marcher de victoire en victoire, pour imposer par les armes, aux ennemi: de la patrie, cette paix si désirable et si désirée.
Les envoyés du duc de Bourgogne arrivèrent à Reims le 18 juillet au soir. Le Conseil royal sut exploiter habilement leur présence pour retarder le départ du roi, pour entamer devant lui-même une négociation. Cependant les préliminaires durent prendre fin. Le 20 juillet, Charles Vil se décide à se mettre en route ; mais (comme nous allons le voir), le Conseil, qui déjà reprend sa néfaste influence, va l'empêcher de suivre le plan de la Pucelle, et de courir droit sur Paris.
(I) Voir ceUe belle lettre aux Pièces j'ustijîcatwes, o? III.
A SAINT-DENIS ELLE ATTAQUE PARIS LE 8 SEPTEMBRE ; ELLE EST
BLESSÉE RETRxVITE DEFINITIVE
L existe, à six lieues de Reims, une vieille abbaye du nom de Saint-Marcoul. Le 20 juillet, le roi s'y rendit, afin de guérir les ^(?/'0«e//^s, commefaisaienttous les rois de France nouvellement sacrés. Le 22, illogeait avec son armée dans une petite place forte qui s'était rendue à lui, Vailly-sur- Aisne, lorsqu'il reçut la soumission des villes de Soissons et de Laon. — Le 28, il lit son entrée solennelle à Soissons; il y demeura cinq jours, et reçut les députations de Château-Thierry, Provins, Goulommiers, Grécy-en-Brie, qui se soumettaient spontanément à son pouvoir.
Le 29, il était à Château-Thierry, ville très importante
alcu's ; il marcha de là siii' Moiitmirail-en-Brie. Puis, quittant la route de Paris, il vint passer trois jours à Provins: Provins, c'était pour l'année le chemin de la Loire et non celui de la capitale.
Ces délais donnaient à Bedford le temps d'organiser la résistance. Le 26 juillet, il était entré dans Paris avec les cinq mille hommes envoyés par Winchester; le 3 août, il signait une proclamation, appelant sous les armes tous ses feudataires de France et de Normandie. Sans attendre ces contingents, il quittait Paris avec une armée de dix mille hommes; et, le 4 août, il arrivait à Melun, par Corbeil.
A la nouvelle de l'arrivée des Anglais, l'armée royale quitta Provins, pour marcher au-devant de l'ennemi jusqu'à la Motte-de-Xangis. Elle n'y rencontra personne, mais apprit la retraite de Bedford sur Paris. Satisfait de ce résultat, le roi donna l'ordre de continuer la marche sur la Loire, et de se diriger sur le pont de Bray, pour y ti'avcrscr la Seine.
On a ni va devant cette cité, dont les habitants promirent obéissance, et le passage du fleuve fut décidé pour le lendemain matin. Mais voici que, durant la nuit, un corps d'Anglais, détaché sans doute par Bedford, pénétra clandestinement dans la ville de Bray, se fortifia sur le pont, et repoussa, de la façon la plus vive, les premières compagnies françaises qui voulurent tenter de franchir la Seine. Cette circonstance changea les (U'sseins du loi, car elle lui démontra (comme le lui disaient sescapitaines)ciue h's Anglais, reprenant audace, avaient besoin (Kune non velh' leçon, si l'on ne voulait pas
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qu'ils prissent notre retraite pour un aveu d'impuissance. Donc, on revint (bien tard, hélas !) mais on revint au plan de la Pucelle. Jeanne en témoignait sa joie par une lettre qu'elle écrivait le même jonr, 5 aoiit, aux habitants de Reims. Dans cette lettre, elle les prie de ne pas douter du succès de la bonne guerre qu'elle soutient pour le sang royal (i). Elle avoue aussi le peu de confiance qu'elle met en une trêve de quinze jours, que le roi vient de conclure avec le duc de Bourgogne, trêve à l'issue de laquelle le duc promettait de rendre Paris au roi sans coup férir : u ^e vous étonnez donc pas, dit-elle ensuite, si je n'entre sitôt dans Paris; de cette trêA e qui a été faite, je ne suis pas contente, et je ne sais si je la tiendrai. Si je la tiens, ce sera seulement pour garder rJionneur du roi. Mais en tout cas, ils n'abuseront pas le sang royal; car je maintiendrai en bon ordre l'armée du roi, pour qu'elle soit toute prête, à l'issue de ces quinze jours, s'ils ne l'ont la paix. Ainsi, mes très chers et parfaits amis, je vous prie que vous ne vous tourmentiez pas, tant que je vivrai; mais je vous requiers que vous fassiez bon guet et gardiez bien la bonne cité du roi. Faites-moi savoir s'il y a aucun oppresseur qui aous veuille grever, et le plus tôt que je pourrai, y'é? le ferai ôter (2). Faites-moi savoir de vos nouvelles. Je vous recommande à Dieu : Dieu vous garde ! »
(i) C'est-à-dire pour la cause nationale.
(2) Jeanne lut réellement, en tout, le bon ange de la Fiance. Quel n'eût pas été le résultat de sa mission, sans la résistance et la méchanceté des hommes !
auo jianm: daik: ou la pucelle dorleans
Le duc dv Bourgogne abusait le roi de France et ses ministres, en cherchant à gagner du temps; mais une marche rapide sur Paris pouvait encore tout réparer. La preuve en est dans l'alarme de Bedt'ord, apprenant le nouveau mouvement de l'armée française. Sous cette impression, il écrivit à Charles VII une lettre qui contenait deux choses : des injures à l'adresse de la Pucelle, une proposition de paix.
Le roi donc était revenu sur ses pas. Il était entré derechef à Château-Thierry, le 8 août, avec son armée, ï.e II, il passait à Crépj-en- Valois. Le peuple de France, devant ce mouvement offensif, était transporté de joie. 11 accourait de toutes parts sur le passage du roi Charles et de kl pucelle Jeanne, avec des transports d'allégresse, et criant : « Noël ! Noël! »
Ce bonheur du peuple trouvait un écho dansl'àmede la PuceUe. Mais elle était assaillie de tristes pressentiments, en se remémorant Vattitude hostile du Conseil, la tournure prise par les affaires, et voyant la difliculté (l'impossibilité peut-être ?) de faire suivre désormais ati roi de France les indications des célestes Conseillères. C'est ainsi qu'à l'entrée dans Crépy-en- Valois, Jeanne, se trouvant à cheval entre Dunois et le chancelier Hegnault. dit à ce dernier : « Voici de bonnes gens! Je Ji'ai vu nulle part un peu[)le qui se réjouît si fort de rai'î'ivée (l'un si noble roi. VA pnissé-je être assez heureuse, quand le jour de ma mort sera venu, pour être inlnimée dans celte terre 1
— Jeanne, dit rarchevécjnc-chancelier, en quel lieu crnyez-vous donc linii- vos jours?
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— Où il plaira à Dieu! répondit-elle : car je ne suis assurée ni du temps, ni du lieu, pas plus que vous ne l'êtes vous-même. Ah ! que je voudrais que ce fût la volonté de Dieu mon Créateur, que je retournasse maintenant, que je quittasse les armes, pour aller retrouver mon père et ma mère, les servir, ^«/'^e/' leurs brebis avec ma sœur (i)et mes frères, quiseraient bien joyeux de me revoir ! »
La Pucelle eût repris avec bonheur son humble a ie de paysanne ; mais tel n'était pas le vouloir du Tout-Puissant. Soumise à ses décrets, elle demeurait à l'armée pour accomplir les ordres et servir les vues miséricordieuses de Dieu sur la France.
Le vendredi 12 août, le roi se trouvait à Lag-ny-le- Sec. Le i3, l'armée étant campée en plein champ, près de Dammartin, il apprit que Bedford venait d'arriver à Mitry, se rangeant en bataille dans une forte position. La Hire fut envoyé vers les Anglais en reconnaissance, avec un gros de cavalerie; la journée se passa toute en escarmouches. Mais le soir même, Bedford reprit le chemin de Paris, et le roi celui de Grépy-en-Valois (2).
C'est à cette époque que Charles Vil envoya des hérauts à la ville de Beauvais; les bourgeois les acclamèrent, et leur firent soumission malgré l'évêque Pierre Cauchon, qui fut obligé de quitter la place. Cauchon n'oubliera pas cette injure.
(i) Que faut-il entendre par ce mot?.... Une véritable sœur?.... Une belle-sœur?.... La question est des plus obscures.
(2) La scène de Crépy, digne pendant de celle de Reims (après le sacre), est dune grandeur romaine et plus que romaine. Allez donc parler de Cincinnatus, à côté de cela !
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Compièj^nc se soumit également au roi.
Le i4 août, Charles était dans le village de Baron, à deux lieues de Senlis. 11 fut informé que Bedford, avant reeu des renforts sérieux, marehait de nouveau vers l'armée de France, et passait à gué la Xonnette, petite rivière qui coule entre Baron et Senlis. Les Français s'avancèrent pour attaquer l'ennemi durant ce passage, mais ils arrivèrent trop tard. Les troupes britanniques campèrent sur les bords de la Nonnette,et les françaises à Montépilloy.
Le lendemain, i5 août, jour de fête, on entendit la messe de grand matin. Jeanne d'Arc communia, comme elle le faisait très souvent; et ce jour-là, ce fut en compagnie du duc d'Alençon et du comte de Glermont qu'elle s'approcha de la Sainte Table (i).
L'armée l'rançaise s'avança pour h- cond^at, divisée en trois corps, plus une compagnie volante pour les escarmouches, ayant à sa tète Dunois, La Hire et la Pucelle. Quand on arriva face aux Anglais, on vit qu'ils avaient passé la nuit à se fortilier : leur corps de bataille était comme enfermé dans un camp retranché — défendu sur (iinéients points de ses abords par la rivière, par un étang, par de grosses haies d'épines et, sur le front, par des tbssés garnis de palissades. Leurs archers étaient au pninier rang; des pieux aiguisés étaient lichés en terre devant eux.
Vainement on présenta le combat en plaine ; A'aincnicul on essaya de faire sortir les Godons de leurs
( I ) /'rocès de rchahilitalion.
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retranchements. Vainement la Pncelle, se repliant avec sa troupe jusqu'au corps de bataille, offrit de faire reculer l'armée française tout entière pour donner aux ennemis la place de se développer. Même elle alla hajYli nient frappe?' de son étendard contre les palissades qui les abritaient. Peine inutile ! Les Anglais s'en tinrent tout le jour aux escarmouches individuelles, livrées à quelques pas de leurs lig-nes ; et s'ils consentirent, vers le soir, à prendre part tous au combat, ce fut dans les mêmes conditions, c'est-à-dire sans quitter leur camp.
La bataille fut donc absolument nulle en résultat, ou plutôt il n'y eut pas de bataille, à proprement parler. LaPucelle, avec notre armée, coucha sur le terrain; puis, le lendemain matin, espérant attirer l'ennemi derrière elle, elle fit exécuter un simulacre de retraite sur Montépilloy. Mais Bedford ne profita de ce mouvement que pour regagner précipitamment Paris.
Cependant, Charles Yll s'obstinait à s'éloigner de la capitale. Le i8 août, il entrait àCompiègne, oii, quelques jours après, il vit revenir les ambassadeurs qu'il avait envoyés au duc de Bourgogne ; il reçut bientôt de nouveaux messagers de ce prince (i). La trêve de quinze jours était expirée, et Paris n'était pas livré! Malgré cela, le 28 août, le roi de France et le duc conclurent une nouvelle trêve : elle devait durer jusqu'à Noël, et pendant cette trêve, Philippe le Bon se réservait de concourir avec ses forces à la défense de Paris, sans préciser
(i) Toutes ces négociations paraissent n'avoir été que tromperie et fausseté. « Vous ne le ramènerez qu'au bout de la lance! » disait Jeanne. Combien elle aval raison!
contre quels ennemis il prétendait protéger la capitale. — Pauvre France!
Sous prétexte de négociations, on avait perdu plus d'un mois; et qu'était-il arrivé? — Que Paris, facile à surprendre au mois de juillet, parce que les murailles étaient en mauvais état et la garnison minime, avait, à la fin du mois d'août, remis ses fortifications en état et reçu d'Angleterre une petite armée, suffisante à cette époque pour défendre la capitale.
Taudis que les grands politiques agissaient dans un sens néfaste, la Pucelle (dont la Cour ne se souciait guère !) agissait en sens inverse. Dès le 23 août, voyant que le roi ne se décidait pas à quitter la Champagne, Jeanne alla trouver le duc d'Alençon et lui dit : « Mon beau duc, faites appareiller vos gens; assemblez vos capitaines. Je veux voir Paris de phis près que je ne Tai vu (i)! »
Le jour même, la Pucelle et le duc quittèrent en effet Compiègne, avec la plus grande partie des troupes françaises, et, le 26, ils étaient à Saint-Denis, sous Paris. Bedford, le régent^ quittait précipitamment la capitale, en y répandant le bruit que Charles de Valois était dans l'intention de la raser et d'y faire passer la charrue.
Aussi la popuhition parisienne, fort excitée contre l'armée nationale, refnsa-t-elle d'écouter les propositions pacifiques du duc d'Alençon; et, dès lors, tous les jours, plusieurs escarmouches s'engagèrent sous les murailles, le plus souvent auprès diiii uiouliu à vent qui se
(i) T,<> t3 Mofit, des hauteurs de DammaHin, elle avait pu distinguer
M(>iiliii;ii'l I > .
LE CONSEIL ROYAL - L'ATTAQUE DE PARIS 2i3
dressait entre Saint-Denis et le boiwg de La Chapelle.
Enfin, le 7 septembre, Charles arrivait à Saint-Denis, avec la partie de l'armée qu'il avait gardée autour de lui, partie dont on avait besoin pour liv? ^r Tissaut. Jeanne et ses lieutenants avaient employé les jours précédents à chercher le point le plus faible de l'enceinte fortifiée (i) : on avait conclu que c'était la porte Saint- Honoré, qui se trouvait alors où se trouve aujourd'hui la place du Théâtre -Français, à l'endroit où s'élève la fontaine la plus voisine de la rue Saint-Honoré (2).
Le 8 au matin, l'armée française quitta La Chapelle, divisée en deux corps : l'un d'attaque, commandé par la Pucelle en personne, l'autre d'o]:>servation, commandé par les ducs d'Alencon et de Bourbon et le comte de Clermont. Vers 10 heures, on était à la butte des Moulins (3). Une batterie de canons et de couleuvrines fut installée sur la butte (aujourd'hui rue des Moulins).
A cette époque, le mur de ville allait, en partant de la Seine, de l'angle sud-ouest de la place du Car rousel (4) à la fontaine du Théâtre-Français sus-indiquée (porte Saint-Honoré) ; puis, de cette fontaine à la place des Victoires, en traversant suivant la diagonale le jardin du Palais-Royal. A l'emplacement de l'angle sud-ouest de ce jardin se trouvait une tour carrée (5), dont nous aurons
(i) Ce récit est extrait d'une étude parue dans le Cosmos du 22 septembre 1894, L'attaque de Jeanne d'Arc sur Paris, par E. Eude.
(2) A'^oir le plan, — A.
(3) Sur le plan, C.
(4) Alors, la Tour du Coin, G. — Le point H du plan désigne la cour' Une de Charles V.
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l'occasion de reparler. Tout ce qui se trouvait en dehors de cette enceinte (du côté de l'ouest) était la campagne. Notre théâtre de l'Opéra, par exemple, était alors en pleine campagne.
Tandis que des troupes de réserve se tenaient dans
les environs de l'Opéra (i), vers les rues Gaillon et
Méhul (2), deux colonnes d'attaque s'avançaient contre les murailles : l'une (3), sous les ordres du comte de Saint- Yallier, à l'angle de la rue de l'Echelle et de la rue Saint-Honoré, battait de face la porte de ville ; l'autre (4), sous les ordres de Jeanne, passant auprès de la fontaine Molière (5), prenait cette même porte par le flanc et s'eflbrçait d'enlever la barrière et le boulevard, c'est-à-dire les ouvrages avancés qui défendaient la porte (et qui souvent étaient plus difficiles à réduire que la porte, ouvrage principal).
Après plusieurs heures d'un combat acharné, la barrière et le boulevard étaient forcés. Alors la Pucelle, l'étendard à la main, et suivie des plus braves de ses compagnons, se jette dans les fossés, malgré le tir nourri des assiégés, qui criblaient les assiégeants de projectiles.
Le premier fossé (6) fut rapidement franchi. Déjà les Français étaient sur le dos-d'd ne ('^) qui séparait ce premier fossé du second (8). lorsqu'un obstacle imprévu se pré-
(i) Nous demandons pardon, une l'ois pour toutes, de ce langage modrrnp ; mais il faut bien pouvoir s'entendre. (Q) HH. - O) F. - (',) D.
(5) J. — Ce lieu s'appelait alors le marché aux Pourceaiux (E).
(6) U avant-fossé, bbb. — (7) Ba.
(8) V.Q fossé proprement dit, au fond duquel était la cnnetle.
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senta, devant lequel dut s'arrêter l'élan de Jeanne et des siens. Le second fossé, large et profond, était plein d'eau (i)!
La Pucelle courait le long- du clos-d'âne, sondant le fossé du bois de son étendard, et cherchant un sué.
Gomme elle commençait l'attaque de la tour carrée (2)^ vers laquelle, sans doute, lui paraissait être le point le plus faillie ; et comme elle faisait jeter dans le fossé des fascines et des sacs de terre, Jeamie fut blessée par un çireton, c'est-à-dire un gros trait d'arbalète, qui lui traversa la jambe de part en part.
Ne pouvant plus se tenir debout, elle ne perdit pourtant pas courage. Elle continua de faire combler le fossé, stimulant ses îiommes, les poussant à l'escalade, et leur promettant que la ville serait prise.
Cependant ]e jour baissait déjà. Les capitaines firent sonner la retraite. Mais Jeanne refusa de les suivre ; restée sur le bord des fossés, elle répétait avec un entêtement sublime : « Je veux, je veux prendre la place!...»
Le duc d'Alençon et plusieurs autres durent l'enlever de force, l'asseoir sur un cheval, et la ramener à La Chapelle. Tandis qu'on l'entraînait, elle ne faisait que protester, dans sa douleur patriotique, affirmant que la ville eût été prise, et qu'il eût suffi de prolonger quelque peu le combat. De fait, on sut plus tard qu'une effroyable
(i) D'après le capitaine d'artillerie Paul Marin, parlant incidemment de la question, ce fossé, rempli par une crue de la Seine, aurait présenté 2"\5o environ de profondeur d'eau sur 20 mètres de largeur. Celait une vraie rivière. Il n'était pas cependant impossible de remblayer, comme l'ordonnait Jeanne d'Arc.
(2) Sur le plan, K.
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paiiHHK' s'était répiindiie dans Paris au inoincnt où la Pucelle faisait combler le fossé ; partout on criait : Ville prise! et déjà le peuple était en mouvement. Avec un peu plus de persévérance, la place eût été réduite, sans aucun doute : *îlle ne devait redevenir française que sept ans après !
Tous ceux qui sont familiarisés avec l'histoire de Jeanne d'Arc ont remarqué la ressemblance, pour ne pas dire l'identité, de la journée du 8 septembre 14^9 avec celle du 7 mai de la même année (attaque et prise des fameuses Tourelles d'Orléans). Dans les deux cas, Jeanne est blessée; dans les deux cas, Jeanne répond de
la victoire , mais à la condition qu'on se battra
l'eiine, cela s'entend! Si l'on eût écouté Jeanne, sous Pai'is comme sous Orléans, les Français auraient emporté leur capitale : les gens (Varnies batailleront , et Dieu donnera la K'ictoire.
Malgré sa blessure, le lendemain, 9 septembre, la Pncelle était levée de grand matin. Elle manda le duc d' Alençon et le pria de faire sonner le boute-selle. On se mit derechef en marche vers les murs de Paris.
Sur quel point aller porter l'attaque? Sur une des pai'ties de la rive gauche, portes Buci, Saint-Germain, Saint-Michel ou Saint-Jacques. L'armée française pou- \ ail l'acilement atteindre les portes, car Jeanne et le duc <IAI( liçon avaient, les jours précédents, fait jeter un d()iil)le pont de bateaux « enq)rès Saint-Denis, sur la rivièi-e de Seine. )> poni (pii icliait, à travei's V\\v, hi rive gauclie à la rive droite.
Ici, l'on doit nne fois tle pins adinirei* le génie militaire
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de la Piicelle! Elle avait utilisé le temps perdu daus l'attente du roi. Les Anglais possédaient trois villes, très importantes alors, sur la Seine en aval de Pari^ : Saint-Germain, Poissy, JNIeulan. Entre Saint-Germain et Poissy, les mêmes tenaient garnison dans deux citadelles, Bétliemont et Montjoye, moins fortes que les villes précédentes. Jeanne avait fait saisir ces citadelles, par un heureux coup de main. Un corps français, placé dans la presqu'île de Gennevilliers, permettait ainsi d'observer les iVnglais des trois villes de la Seine et de les empêcher de prendre à revers une armée attaquant Paris par l'une des portes de l'ouest, rive gauche.
Mais on n'eut pas à donner l'attaque ; comme elle allait commencer, on vit accourir le comte de Glermont et le duc de Bar; ils apportaient V ordre formel du roi de battre en retraite, sous prétexte de négociations ouvertes avec le duc de Bourgogne pour recouvrer Paris. Jeanne obéit. Elle conservait l'espoir de recommepcer.
Vain espoir : pendant la nuit qui suivit, le roi donna l'ordre de dépecer (démonter) le pont de bateaux de Saint-Denis. Toute attaque par la rive gauche devenait impossible : cette fois, c'était bien fini!
Tel est le récit de la déplorable affaire de Paris, la plus dure épreuve, sans doute, de la carrière militaire de la Pucelle. Contre une pareille résistance de la pari des hommes, il n'y a pas de courage, de génie, d'inspiration divine qui tienne. Le libre-arbitre existe pour les nations aussi bien que pour les individus (i).
(i) Comme conclusion de ce récit, on pourra lire la Pièce justifie athe n" IV.
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Charles VII se fit introniser à l'église abbatiale de Saint-Denis, confia le gouvernement des régions récemment conquises au comte de Clermont, et partit le i3, donnant officiellement pour motifs de sa retraite la trêve conclue avec le duc de Bourgogne jusqu'à Noël, et le désir de soulager le pays fatigué de la guerre, enfin la volonté d'assembler une armée plus puissante.
Quand la Pucelle vit qu'elle ne pouvait plus retenir rindigne roi de France (i), elle alla prier et pleurer devant les reliques du patron de la France, saint Denis, et (c'était son Consiimmaiam c.s//) suspendit dans l'église de l'abbaye, aux pieds de l'image de la Sainte Vierge, avec sa plus belle armure, une épée qu'elle avait prise dans les combats devant Paris.
Pourquoi pas, dira-t-on, l'épée de Sainte-Catherine de
(i) Nous savons, et nous voulons rappeler ici que Charles VII se montra plus tard un fort grand roi, lorsqu'il eut secoue le joug de ses favoris. Mais, à cette époque, encore sous la tutelle de la Trémouille, de celui « qui list relounicr les gens d'armes » de devant Paris, comme dit crûment un contemporain, — Charles donna des preuves de faiblesse telles, que les populations en étaient scandalisées. Un autre contemporain, que J. Quicherat « nhésite pas à mettre en tête des chroniqueurs (pii ont parlé (h; la Pucelle, comme le plus instruit, le plus complet, le plus sincère, le premier qui ait témoigné pour elle, et d'une manière digne d'elle, dans un écrit destiné à la postérilé (i436), » en un mot Prrtcval lie Cagny, nous a laissé cette note flagi'ante :
« Depuis ([ue le roi s'en vint de la ville de Saint-Denis (Paris), il montra si petit vouloir de se mettre sus pour conquérir son royaume, que tuas ses sujets, chevaliers et écuyers, et les bonnes villes de son obéis» sancc, s'en donnaient très grand élonnement. » Perceval de Cagny, cet inécusahle témoin, était un très bon Français, très dévoué pour le roi. Soldat, il avait fait campagne avec la Pucelle : il était ccuyer du jeune duc (lAlcnçon, c'cst-à-ilirc de celui, de tous les capitaines français, qui sest tenu le i)lus conslaiiimcuL avec Jeanne, et qui l'a le mieux connue. Perce Vit I l'iiii doiu- purfi itcment placé pour voir et pour entciulre.
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Fierbois? — Parce qu'elle venait de la perdre dans des circonstances particulières, résultat de son zèle pour les bonnes mœurs de l'armée. A Saint-Denis même, ayant trouvé, dans les rangs des soldats, une femme de mauvaise vie, elle la chassa, la frappant du plat de son épée : l'épée se brisa. Le roi fut plus désolé de cet incident que Jeanne elle-même : il regrettait amèrement la perte de cette arme que nul armurier ne put réparer. (Voir ce qui se rapporte à ce sujet dans les Armures et chevaux de Jeanne d'Ai'c.)
L'armée et le roi furent de retour à Gien le 21 septembre. La Pucelle suivait, — elle qui jusque-là marchait toujours la première; On la ramenait presque de force. Longtemps, sur le conseil de ses Voix, elle avait refusé de quitter Saint-Denis, espérant toujours modifier les dispositions du roi. Lorsque les compagnies furent en route, il fallut bien s'éloigner enfin! Avec la permission des Voix, Jeanne reprit le chemin de la Loire, la mort dans l'âme et les larmes dans les yeux.
CHAPITRE XXII
JEANNE D ARC ET CHARLES VII — CATHERINE DE LA ROCHELLE — PRISE DE SAINT-PI ERRE-LE-MOUTIER SIEGE DE LA CHARITÉ-SUR-LOIRE
EANNE LA PUCELLE, de rctoiir à Gien,clut, selon les ordres du roi, suivre la cour dans les diverses résidences royales où Charles recommençait à j^romener son indolence (i), comme avant les victoires de Jeanne. La noble enfant accompagnait le prince, et chaque fois qu'elle en trouvait l'occasion, elle ne manquait pas, avec une candide franchise, de lui rappeler le vouloir de Dieu sur la France et sur lui-même. Xous avons un reflet de ces entretiens dans la scène suivante, révéJée par un manuscrit découvert en i885 (2) :
« Certain jour, la pucelle Jeanne fit au roi de France
(i) Perceval de Cag-iiy, parlant de cette période de la vie de la Pucelle, s'exprime de cette façon : « Elle fit choses incréables à ceux qui ne l'avaient vu ; et peut-on dire que encore eut fait, si le roi et son Conseil se fussent bien conduits et maintenus vers elle. »
(2) A la bibliothèque Yaticane.
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requête crun présent; et l'accorda ledit seigneur. Si. lui
demanda-t-elle qu'il lui baillât le royaume de France :
dont le roi fut quelque peu ébahi, mais le lui bailla [)ourtant. Et ladite Jeanne, acceptant, voulut que charte en fut dressée par quatre notaires royaux, et lecture d'icelle solennellement donnée. Et cela fait, le roi demeura ébahi. Or, Jeanne dit à ceux qui là étaient : « Aoici le plus pauvre chevalier du royaume! » Et incontinent, en présence desdits notaires, et comme maîtresse du royaume de France, d'icelui fît remise à Dieu, Roi du Ciel. Et encore un peu après, par mandement dudit Roi du Ciel, elle investit Charles luimême du royaume de France; et, de toutes ces choses, voulut que charte fiit faite solennellement (i). »
Dans cette naïve et magnifique anecdote (qu'il faut placer chronologiquement entre la délivrance d'Orléans et le sacre), nous apprenons de Jeanne elle-même sa pensée personnelle sur la destinée de la France. Pour elle, la France est le soldat de Dieu (2) : ceux qui conduisent la France, quels qu'ils soient, ne peuvent être, aux yeux de Jeanne, que les lieutenants de Jésus-Christ, Roi du Ciel. — Sergent de Dieu sur la terre, c'est en vertu d'une mission providentielle que la France marche en tête des nations. Jeanne est donc l'incarnation du Patriolisinc cl (le la Foi. dans leur indissoluble alliance.
C'est un lolc (lillicile à remplir, que de parler au nom de Dieu. Xiil ne peut l'accomplir fidèlement, si, par une
(i) Nous avons essayé de traduire en vieux franeais le texte latin du manuscrit, tcxti- rpie l'on troux era paiMui les Pirrcs Jn sf ijicn / ires , n" V. {•2) (Icllc «liliiiition lie la I^'rauee se retrouve dans Shakes[)eare.
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vie exemplaire, il ne se dévoue et sacrifie lui-même pour prouver la vérité de sa mission. Gela, Jeanne le fît chaque jour de sa trop courte existence, sans se démentir jamais. Lorsqu'elle reprit la vie commune, après cinq mois passés au milieu des camps, on la retrouva ce qu'elle était avant son départ, pure comme un ange, pieuse, recueillie, sainte, — et par-dessus tout humble, malgré les louanges des grands et les fanatiques enthousiasmes de la foule. Le témoignage positif d'une noble femme, chez qui Jeanne demeura longtemps à ce moment de sa vie, nous en est une preuve irréfragable (i).
Le bon sens de la Pucelle resta sans cesse exempt de toute erreur, comme de tout entraînement. Elle dut l'employer vers cette époque dans une circonstance délicate. Une femme, nommée Catherine, native de La Rochelle, vint trouver le roi : « Je suis, lui dit-elle, envoyée par Dieu pour vous procurer des trésors. Une dame blanche, vêtue de drap d'or, m'apparaît, et me commande d'aller de ville en ville et de faire crier par les hérauts du roi, que tous ceux qui possèdent de l'or ou de l'argent caché l'apportent sans retard. S'il en est qui refusent de le faire, je saurai bien les reconnaître et les désigner. »
L'offre était tentante, vu l'état lamentable des finances royales . Mais Charles VII eut le bon esprit de s'en remettre à la Pucelle, pour prononcer sur le. cas de cette femme. Jeanne commença par interroger soigneusement la visionnaire; ayant pesé les réponses de Catherine, elle lui
(I) Déposition de Catherine Thouroulde, dame de Bouligny. (Procès de réhabilitation.)
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dit : « Rctoiniicz vers votre mari; allez faire votre ménage et nourrir vos enfants. »
Cependant l'aventurière insistait : « Quand donc vient cette Dame dont vous parlez? interrogea laPucelle. — Gliaque nuit, répondit Catherine. — N'y manque-t-elle jamais? — Xon, jamais. — Eh bien! ce soir, rendez-vous à mon logis, vous partagerez moii lit. »
\insi fut fait. Jusqu'à minuit, Jeanne se tint éveillée, et (bien entendu) ne vit rien de rien. Puis, vaincue par la fatigue, elle s'endormit jusqu'au matin. A son réveil, elle interrogea Catherine : « La Dame est-elle venue? — Certes! répondit l'autre; mais vous dormiez si fort que j'ai craint de vous réveiller. — Bien ! reprit la Pucelle: à ce soir! »
Jeanne dormit pendant la journée, alin d'être sûre de veiller la nuit tout entière. En eifet, elle ne ferma pas l'œil jusqu'à l'aurore, interrogeant souvent sa compagne : « Votre Dame viendra-t-elle bientôt ? — Oui, bientôt », répondait piteusement Catherine. 11 va de soi que l'attente fut al)solument vaine !
Néanmoins, ne s'en reposant pas sur ses propres lumières, Jeanne consulta ses Voix. Il lui fut révélé <( ()iir dans le lait i\v cette Catherine (de La Rochelle), tout n'était f[ue l'olie et mensonge. » La Pucelle en écrivit an roi, malgré le mécontentement de l'aventurière et de cru\ c[ui récoiitaieiit. Catherine ne cpiitta pas hi Cour p;>ur cela; mais, au cœui" de riuNci*, elle rel'usa de suivre l'aruiée, disant qu'il faisait trop IVoid.
Un joui*, elle eut l'audare de se proposer pour aller liaih r (le paix avec le duc de Bourgogne. C'est en cette
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circonstance que Jeanne répondit : « Il me semble que l'on ne trouvera pas de paix avec lui, sinon par le bout de la lance. »
Plus tard, Catherine l'aventurière, avec sa haine de femme jalouse et perverse, déposa dans le procès de la Pucelle (i), et chargea la sainte fille de mensonges et de calomnies.
Au mois d'octobre 14^9, Jeanne fut demandée par le duc d'Alençon pour l'accompagner dans une expédition en Normandie. Le Conseil refusa l'autorisation. Il ne voulut pas non plus permettre à Jeanne, comme elle le désirait, de se porter au secours des places françaises du Nord et de l'Est, qui se trouvaient en grand péril, par suite de la retraite de l'armée royale. La Pucelle, désolée, ne resta pourtant pas inactive : aux places éloignées, revenues par elle à la Couronne, elle écrivit pour les encourager elles rassurer; et quant aux places du centre, qu'elle avait conquises elle-même, elle alla les A'isiter en personne.
Ces patriotiques occupations ne consolaient pas l'héroïne de son repos forcé. Se voyant délaissée, elle ne se plaignait pas pour elle-même, mais pour notre pays, qui refusait le secours du Ciel, apporté par elle. Jeanne ne doutait plus maintenant de la triste réalité : personnellement, elle ne pourrait pas donner à la France le rapide salut pour lequel elle était née. Hélas! une fois encore, noire patrie (IkhiU laissé passer l'heure de Dieu sans la saisir.
(i)Mais non pas en sa présence : c'eut été trop généreux ! Catherine fit sa déposition devant Vofficial (anglisant) de J*aris.
azS
Dt'sopinaislaPucellcn'aiira plus qu'une pensée lexpier les fautes de son <M)upal)le ])ays, se saerifier, soulïVii* pour lui. Dans ee hul — ne demandant <[u'unc seule chose : fri;ir, — elle se met eulièicnient aux ordres du
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Conseil royal, et se résout à Vobéissance aveugle. Ce Conseil, dans une séance tenue à Mehun-sur-YèA^re, décide l'attaque des villes de Saint-Pierre-le-Moûtier et de La Charité-sur-Loire : Jeanne entre aussitôt en campagne (i).
Elle part de Bourges, où les troupes sont réunies, en compagnie du sire d'Albret. Elle arrive devant Saint- Pierre-le-Moûtier, y fait donner l'assaut. Mais la place se défend bien, et les Français sont repoussés avec perte. D'Auloii lui-même, la jambe navrée^ est transporté non loin du fossé. Toute la troupe française a pris la fuite. Alors, stupéfait, le chevalier aperçoit la Pucelle restant devant les murs, avec quatre ou cinq fidèles soldats autour d'elle. La garde de la jeune fille est confiée par le roi de France à ce brave et loyal serviteur; aussi, malgré sa blessure, il se remet en selle, et courant vers sa dame, il la supplie de battre en retraite : <( Ne voyez-vous pas que vous êtes seule ? » lui dit-il.
Elle, alors, enlève son casque, et lui répond avec calme : « Je ne suis pas seule; j'ai encore en ma compagnie cinquante mille de mes gens; je ne partirai pas d'ici que la ville ne soit prise. » Jeanne parlait des légions de ses frères les anges, qui l'aidaient en toute entreprise, et qu'elle voyait souvent aller et Avenir parmi les hommes.
La Pucelle commande à d'Aulon de retourner vers les fuyards, et de leur faire apporter ce qu'il faut pour combler les fossés. Quelques moments plus tard, s'adres-
(i) Noveuibro 1429.
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saut aux Français qui reviennent, elle leur crie d'une voix forte : « Aux fag'ots ! aux claies, tout le monde ! afin de faire le pont. »
Sa voix rend le courage à la troupe ; l'assaut recommence. Au même instant, la résistance des ennemis cessant comme par miracle, la place est emportée. Le soldat, furieux, mit tout au pillage, mais l'énergie de Jeanne sait faire respecter l'église de Saint-Pierre, dans laquelle les assiégés avaient abrité les plus précieux de leurs biens.
Telle ne fut pas l'issue du siège de La Gharité-sur- Loire, où l'on envoya la Pucelle en plein mois de décembre. Elle obéit. Mais ce siège, commencé dans la mauvaise saison, par un hiver très rigoureux, avec des troupes sans vivres, sans argent et sans munitions de guerre, était condamné d'avance à l'insuccès. Ceux-là ne l'ignoraient pas, qui, jaloux de l'héroïne, l'avaient jetée dans cette affaire et lui refusaient les moyens matériels de réussir! Après plusieurs jours d'efforts infructueux, durant lesquels Jeanne chercha Aainement à procurer à ses hommes ce qui leur manquait — tout, — la compagnie s'étant débandée, il fallut renoncer à l'entreprise.
Cet échec, le seul (i) qu'elle éprouva dans sa carrière militaire, fut une douleur profonde pour l'ame de la Pucelle. Alors elle comprittous les malheurs (jue devait produire l'obstination des hommes contre sa parole inspirée. Elle fit, n'en doutons pas, le sacrifice de sa vie
(l) Car lairaiiT de Paris, maigri' sou rcsiillat m'-gatif (([ui liai aux causes que l'on sait), ne fut pas un échec, niilitaininent parlant.
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pour son pays et demanda de mourir pour obtenir la victoire. Mais la mort qu'elle entrevoyait, c'était la mort glorieuse des champs de bataille ; et le Ciel, acceptant son sacrifice, lui réservait une fin plus glorieuse encore, le mai'tyre et sa couronne.
MÉDAILLE DE JEANNE d'ARC (FAGE ET RBVERS)
DH l'année i43o.
LE MIRACLE DE LAGNY — FRAXQUET DARRAS — COMPIEGNE
assiégée; LA SORTIE — PRISE DE JEANNE DARC, LE 24 MAI l43o.
orsqu'elle reparut à la Cour, ia Pucelle ne fut pas reçue par le roi Charles avec moins d'honneur qu'après ses plus belles victoires. Le roi le savait bien : si Jeanne n'avait pu ij vaincre, c'est qu'elle n'avait pas eu le nécessairepourtenir campagne. Ce fut même à cette époque (décembre 1429). qu'il anoblitla Pucelle et toute sa famille, ajoutant à cette noblesse '^^ un privilège jusqu'alors sans exemple dans l'Histoire de France, celui de se transmettre par les femmes comme par les hommes. Jeanne ne voulut pas profiter de cette distinction, mais ses frères et tous les siens l'acceptèrent, et prirent un nouveau nom : du Lys. Pour la noble enfant, au milieu d'une inaction qui lui pesait plus que mille tortures, elle continuait à pratiquer toutes les humbles vertus, à se sacrifier, à s'immoler
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pour la patrie, encoiirag-eant paj' lettrées et par tous les movcns en son pouvoir les vaillants défenseurs de la nationalité française.
Un jour vint cependant où cette oisiveté lui devint trop pesante. Jeanne brûlait de verser son sang, et de trouver sni' les champs de bataille une mort qu'elle avait acceptée pour le salut de la France. D'ailleurs, ses Voix l'appelaient dans le chemin du martyre, sans indiquer pins nettement la divine volonté.
Vers la lin du mois de mars 14^0, Jeanne, résolue à qnittci' hi Cour royale, partit un matin sans prendre congé du roi, sous le prétexte d'aller <( se divertir à la campagne. » Elle s'achemina vers l'Ile-de-France, avec une faible escorte. Le i5 avril, elle était à Melun; cette ville venait de clmsser les Anglais, pour se donner au roi. La Pncelle parcourait les fossés, pour les mettre en état de défense, quand ses Saintes apparurent devant elle, connue elles faisaient très souvent, mais cette fois pour Ini révéler une nouvelle qui glaça d'effroi son cœur intrépide : « Tu seras prise! lui dirent-elles; tu seras prise avant la Saint-Jean. »
Jeanne avait accepté la mort; mais la captivité, pour elle, était pire que le trépas. Elle inclina cependant la tète devant la volonté de Dieu, bien décidée, en faisant son devoir jnsqn'au l^out, à s'efforcer de ne point se laisser prenihe : les Saintes ne le lui défendaient pas.
De Melnn. clic se rendit à Lagny-snr-Marne (i). A peine le brnit de son arrivée dans la place fut-il répandu
(i> Dépailcnuul de Seinf-il-Marnc.
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qu'une députation accourut vers elle. La ville était en émoi. Trois jours auparavant, une femme, courageuse chrétienne, avait mis au monde un enfant mort et qu'on n'avait pu baptiser. La pauvre mère, inconsolable d'un tel malheur, pleurait, sans se résigner à son sort : elle avait fait porter le petit cadavre devant l'imag-e de Notre-Dame, et toutes les jeunes fdles de Lagny l'entouraient, priant la Sainte Vierge d'opérer un miracle : la résurrection de l'enfant. La députation venait demander à Jeanne de se joindre à ces bonnes filles. — Elle y court aussitôt, unissant sa voix aux supplications qui se font entendre. Bientôt, l'enfant donne signe de vie : il bâille trois fois, et de noir qu'il était, reprend couleur humaine. On le baptise immédiatement; et puis il meurt de nouveau, devenu par la grâce du sacrement un petit ange du Ciel. Plus tard, quand, au procès de Rouen, les juges questionnèrent Jeanne : si l'on ne disait point par la ville que ce miracle était l'effet de sa prière? elle répondit avec son humble simplicité : « Je ne m'en enquérai pas. »
Un aventurier, de race noble, mais faisant à l'heure présente profession de brigandage (i), ravageait et mettait à merci les environs de Lagny. C'était Franquet d'Arras, qui commandait à quatre cents hommes d'une intrépide bravoure. La Pucelle marcha contre ce bandit avec une troupe à peine égale en nombre. Après un combat acharné, la troupe ennemie fut vaincue, et tous ceux quila composaient tués ou pris. Franquet était parmi
(i) Sous la bannière de Bourgogne.
les prisonniers. Jeanne avait d'abord en l'intention de l'échang^er contre un hôtelier de Paris, homme très fidèle au parti français, et qu'elle connaissait; mais elle apprit la mort de ce Parisien. En même temps, le bailli de Lai^ny vint réclamer Franquet au nom de la loi, comme coupable de plusieurs crimes capitaux, déclarant que, si Jeanne refusait de le livrer, elle ferait grand tort à la justice.
EUe ne crut pas avoir le droit de s'opposer à la requête du bailli. Franquet fut donc traduit en justice : après un procès de quinze jours, convaincu de plusieurs crimes, il fut condamné, puis décapité. Jeanne avait gardé pour elle l'épée de l'aventurier, qui, disait-elle, était d'excellent acier.
De Lagny, la Pucelle se rendit à Senlis, et de Sentis à Gompiègne, dont on préparait la résistance, car nul ne faisait doute que le duc de Bourgogne ne fût sur le point de rentrer en campagne. La trêve qu'il avait signée avec le roi de France, prorogée de Noël à Pâques, expirait le 17 avril i43o; et, sitôt cette date passée, Philippe le Bon prit lui-même le commandement de ses troupes, s'empara de Gournay-sur-Aronde, et vint assiéger Clioisy-sur- Aisne (1).
La Pucelle, suivie de Xaintrailles et de deux mille combattants, résolut de secourir cette ville, et se dirigea vers Soissons, dans le dessein d'y passer TAisne. Mais le gouverneur de Soissons était un traître; il refusa l'entrée de la place aux gens de guerre, ne voulant
(1) DrparlciiuMil de l'Oise.
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ouvrir les portes que pour le comte de Yendôme et Jeanne d'Arc, accompagnés d'une faible escorte. Puis, dès que ces personnages eurent quitté Soissons, il vendit la ville à Jean de Luxembourg, comte de Ligny, lieutenant de Philippe de Bourgogne (i).
Jeanne revint à Gompiègne, le cœur brisé par cette lâche trahison, et d'ailleurs entrevoyant elle-même sa captivité comme chose prochaine. Un jour, elle se fit dire la messe dans l'église Saint- Jacques. Elle communia, puis se retira près d'un pilier de l'église pour prier. Quand elle releva la tête, elle se vit entourée de plusieurs gens de la ville et d'un grand nombre d'enfants qui la contemplaient avec une curiosité respectueuse et sympathique. Elle lut dans leurs yeux l'expression de leur sincère affection pour elle, et ne put retenir devant eux le cri de son âme accablée d'angoisses. « Mes enfants et mes chers amis, leur dit-elle, sachez que l'on m'a vendue et trahie. Bientôt je serai livrée à la mort. Aussi je vous supplie que vous priiez Dieu pour moi, car jamais plus je n'aurai la puissance de servir le roi ni le royaume de France. »
Ces paroles de Jeanne faisaient allusion, non pas à tel ou tel personnage en particulier, mais à tous ceux qui, pour une part quelconque, avaient empêché la France et son roi de profiter du secours surnaturel, divin, que la sainte guerrière portait avec elle.
(i) Jusque-là, ce redoutable capitaine avait tenu campagne tantôt pour son propre compte, tantôt comme lieutenant du duc de Bourgogne. En ce moment, il négociait avec la Cour d'Angleterre le prix de ses services. Il se rangea sous les ordres directs d'Henri VI, le i3 mai i43o. (V. Abbé Henri T>ebovt, Jeanne d'Arc et les Archives anglaises.)3esinde Luxembourg restait néanmoins vassal du Bourguignon.
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La Piicelle était dans Compiègne, quand le siège fut mis devant cette ville par Jean de Luxembourg*. Poursuivie de sinistres pressentiments, elle n'en continua pas moins de sortir souvent, pour aller de toutes parts recruter des défenseurs que son habileté parvenait toujours à faire pénétrer dans la ville. Gomme elle était à Grépy, le 23 mai, elle apprit que Philippe le Bon en personne, ainsi que le comte d'Arundel, chef d'un corps anglais dans l'armée de Philippe, étaient venus s'établir devant Compiègne.
Elle n'hésita pas une minute. Elle avait autour d'elle trois ou quatre cents combattants; Aers minuit, elle les réunit, et leur donna l'ordre de se mettre en marche : « ]Mais nous sommes bien peu de monde, dirent quelquesuns, pour traverser le camp des ennemis! — Nous sommes assez! répondit Jeanne; j'irai voir mes bons amis de Compiègne. » Et, dès le lever du soleil, elle entrait dans la ville avec toute sa troupe, sans avoir perdu même un soldat (24 mai) — (i).
Compiègne est située sur la rive gauche de l'Oise, tout contre la rivière. La rive droite, en face de la ville, est formée, sur une largeur d'un quart de lieue environ, par une prairie basse; puis le sol se relève, et forme un escarpement. La ville communique avec l'autre rive par nu pont, que continue une large chxiussée dominant la piairie et s'appuyant sur l'escarpement qui fait vis-à-vis.
(i) Plusieurs liislorirns in(li»|uont lo a3 niai comnio date de la prise de la l'ucelle. Les arguiiieuls sont inolivés en laveur de l'une eonime de laulre opinion. (\'. Capitaine Mauin. Jeanne d'Arc tacticien et straté- ^nstc. 1" volume.)
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Les assiégés, maîtres du pont, aA^aient construit, vers sa tête, à l'entrée de la prairie, un ouvrage fortifié qui défendait l'accès de la prairie. Sur la rive droite étaient campés les ennemis : Jean de Luxembourg-, à Glairoy ; Baudon de Noyelles, à INlargny, juste au bout de la chaussée; une demi-lieue environ derrière eux, à Coudun, le duc de Bourgogne ; — du côté de l'ouest enfin, le comte d' Arundel et ses Anglais occupaient Venette.
La Pucelle fit aussitôt le plan d'une attaque hardie contre les assiégeants : suivre la chaussée, culbuter les Bourguignons de Margny; les poursuivre et les battre à Glairoy, tandis que Guillaume de Flavy, gouverneur de Gompiègne, avec les troupes restées dans la ville, surveillerait les Anglais, et les arrêterait à la chaussée, s'ils tentaient une attaque sur les derrières du corps commandé par Jeanne d'Arc.
Ge même jour (24 mai i43o), la Pucelle sortit donc de Gompiègne avec cinq ou six cents combattants pour exécuter ce plan, et les choses allèrent d'abord à souhait : Jean de Luxembourg, qui venait de s'avancer jusqu'à Margny, pour observer la place, fut vivement rejeté sur Glairoy; mais là, ce chef rallia les troupes qu'il y avait laissées, et la lutte se continua dans la prairie, — les Français tantôt gagnant tantôt perdant du terrain.
Ge que voyant, les Anglais de Venette sortirent de leur camp, pour essayer de cerner la troupe française. Le mouvement était prévu. Du retranchement qui couvrait le pont, Flavy fit ouvrir sur eux un feu nourri d'artillerie, tandis que ses archers les accablaient de traits. ?sul doute qu'on ne les eût repoussés, si, dans ce
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moment, une panique ne s'était produite vers les derniers ranjj^s des Français : frappés par le mouvement des Anglais, bon nombre des nôtres s'imaginèrent que les gens de la ville n'arriveraient pas à l'arrêter, et qu'eux-mêmes allaient avoir la retraite coupée. Ils se mirent aussitôt à fuir, et rentrèrent dans Compiègne par la chaussée.
Cotte débâcle perdit tout : le gouverneur lit donner Toi^dre à l'artillerie de cesser le tir, attendu que les fuvards se trouvaient alors entre la nlace et les Anglais. Ceux-ci profitèrent du moment pour escalader la chaussée. Jeanne était donc cernée; ceux qui l'entouraient le lui firent remarquer : « Taisez- vous ! Il ne tient qu'à vous qu'ils soient tous défaits; ne pensez qu'à frapper sur eux. » Et, s'élançant de nouveau dans la mêlée, elle criait : a En avant ! Ils sont tous vôtres î » Quelle intrépidité merveilleuse!... Jeanne dut pourtant, à l'instant même, penser à la prédiction de ses Saintes : « Tu seras prise avant la Saint-Jean ! » et, sans doute, l'effrayante prophétie résonna dans son cœur comme un glas de mort. On ne saurait imaginer rien de plus beau que ces paroles : <( Taisez-vous ! etc., » prononcées dans les circonstances où la Pucelle les prononça.
Cependant, sans l'écouter, ses compagnons commencèrent à battre en retraite, l'entraînant elle-même dans leur mouvement. Elle, tenant toujours tête à l'ennemi, ne se retirait que la dernière. En ce moment, à la porte du retranchement qui défendait le pont de rivière et la ville, la confusion était extrême. Tous les Français s'y pressaient à la fois pour rentrer, tandis que les Anglais,
PROJET DE VIT H AIL PAR A. MAIGNAN
Pour la maison Cliainpigneulle.
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maîtres de la chaussée, accouraient en fonle pour pénétrer dans la place, à la suite des nôtres. Guillaume de Flavy, craignant une surprise,fit redresser le pont-levis et baisser la herse ; puis, par son ordre, on criait aux Français qui revenaient, de monter dans des bateaux rangés le long de la rivière et disposés pour les recueillir et les ramener en ville.
Ce mouvement fut facilement exécuté par les gens de pied, mais il était impraticable pour les chevaliers, embarrassés dans leurs montures. D'ailleurs, Jeanne et les cinq ou six vaillants restés autour d'elle ne songeaient qu'à combattre. Voyant que l'entrée de la ville leur était interdite, ils essayèrent de se frayer un passage à travers les ennemis qui, de toutes parts, inondaient la prairie. Peine inutile ! Accablés par le nombre, nos braves demeurèrent acculés dans l'angle formé par la chaussée et le fossé qui couvrait la tête du pont.
La Pucelle faisait des prodiges de valeur, quand plusieurs hommes d'armes se jetèrent à la fois au-devant de son cheval, en lui criant : « Rendez- vous et donnez-nous votre parole ! — J'ai juré, dit Jeanne, et donné ma parole à un autre que vous, et je lui tiendrai mon serment. »
Mais que peut la valeur contre le nombre? En ce moment, s'approchant par derrière, un archer de la compagnie de Wandonne tira violemment l'héroïne par la robe de drap d'or qui recouvrait son armure, et la
renversa de cheval, par derrière ! On se précipite
aussitôt sur elle ; on la fait prisonnière. Son frère Pierre, Jean d'Aulon son écuyer, et Pothon de Xaintrailles, demeurés à ses côtés, furent pris en même temps qu'elle.
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Ainsi se termina la carrière militaire de Jeanne d'Arc. Sa captnre lit l'allégresse des ennemis de la France, en même temps qne le deuil de tous les vrais Français. Mais, hélas ! les gens de la cour du roi ne furent pas tous de ceux-là. ]Mème il devait se rencontrer un ministre de Charles Vil pour écrire, au sujet de l'événement de Compicgne, une lettre fort sèche et contenant cette réflexion, qui donne à penser : « Jeanne ne voulait pas croire le Conseil royal, mais faisait tout à sa volonté. »
Quehpie étonnante que soit apparue Jeanne dans sa vie pul)li(iue, elle se montra plus extraordinaire encore dans l'obscurité du cachot; et (ne craignons pas de raftirmer !) quelque terreur qu'en ait eue les Anglais sur les champs de bataille, ils la trouvèrent plus effrayante encore lorsqu'ils la virent désarmée, seule, chargée de chaînes, en leur pouvoir.
C'est que la main de Dieu, qui signa toutes les pages de cette divine existence, ne fut jamais plus sensible que durant les douze longs mois de prison et d'agonie où se prépara le martyre de Jeanne, durant cette Passion de la Pucelle f qu'il nous reste maintenant à raconter.
CHAPITRE XXIV
jeanne d arc prisonniere — la tentative d evasion de beaulieu — beaurevoir : consolations et tristesses; deuxieme tentative d'Évasion — l'indigne pierre cauchon réclame jeanne au nom des anglais jean de luxembourg la vend moyennant loooo livres
d'or — ARRAS — LE CROTOY — ROUEN
'après les lois de la guerre, Jeanne appartenait à Wandonne ; celui-ci devait la remettre et la remit entre les mains de son chef, 'Xi) Jean de Luxembourg; et ce dernier ne pouvait lui-même disposer d'elle que selon la volonté de son prince, le duc de Bourgogne. Philippe le Bon s'était d'ailleurs hâté de venir à Margny, pour voir et probablement interroger la Pucelle prisonnière ; mais il ne nous est rien resté de cet entretien, évidemment parce que les choses dites par Jeanne au duc furent des reproches mérités et que les chroniqueurs boargiiio-nons préfèrent passer sous silence.
Qu'allait-il advenir de Jeanne? Le droit des gens
JKANM-: d'ahc. imu'<onmi";hf.
Slalue lie liarrias.
voulait qu'elle fût mise à rançon et gardée prisonnière jusqu'à ce c[ue la somme lixée pour le racliat fût payée.
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Les négociations enssent même dû s'enc^ager immédiatement dans ce bnt entre Charles VII et la Cour de Bourgogne; la reconnaissance et le patriotisme en faisaient un devoir au roi de France. Mais le contraire eut lieu : ce fut Tx^ngie terre qui réclama le privilège d'acheter Jeanne aux Bourguignons, non pour lui rendre la lil^erté, mais pour la livrer an bourreau.
Le Conseil britannique avait son plan préparé : faire igir les gens d'Eglise et se dissimnler derrière eux. Dès le 26 mai, le çice-inqiiisiteiir anglisant de France, auquel on avait déjà dénoncé Jeanne comme hérétique, adressait an dnc de Bonrgogne une lettre officielle pour lui demander d'envoyer la Pucelle à Paris, afin qu'elle y fût jugée. Une requête de l'Université de Paris, tout acquise alors à l'Angleterre, était jointe à cette lettre.
Philippe le Bon transmit ces pièces à son vassal Jean de LuxemI)ourg; mais celui-ci fit la sourde oreille et garda sa prisonnière. Il l'envoya, sons bonne escorte, à son château de Beaulieu (Vermandois), à quelques lieues de Compiègne.
La Pucelle n'était pas femme à prendre en patience sa captivité : elle ne cessa de faire tont ce qui était en elle pour s'échapper, et retourner à l'armée royale. Elle parvint à sortir de sa prison « entre deux pièces de bois, » [disent les textes : soit qu'elle les eût chargées sur ses épaules pour cacher son visage, soit qu'elle se fût glissée entre deux ais. Toujours est-il qu'elle allait réussir, enfermant ses gardiens et sortant du château, lorsque le portier la reconnut et l'arrêta.
Par suite de cette tentative, Jean de Luxembourg la
lit traiislV'rer clans sa l'orteresse de Beaiirevoir, située non loin de Cambrai. C'était là que résidaient la femme et la tante de ce seigneur, qui, toutes deux, comme la captive, portaient le prénom de Jeanne. Ces deux bonnes dames furent pleines d'égards et de prévenances pour la malheureuse; elles firent tout au monde pour empêcher qu'elle ne tombât au pouvoir des Anglais, ses plus mortels ennemis. De plus, sachant qu'un des principaux griefs qu'ils lui faisaient était le port des vêtements d'homme, elles la supplièrent de reprendre l'habit de femme: mais ce fut en vain : Jeanne leur répondit qu'elle n'avait pas la permission de Xotre-Seigneur, et qu'il n'était pas encore temps. En effet, elle portait cet habit par ordre d'en-Haut : y renoncer, c'eût été méconnaître en (|uelque sorte sa qualité d'envoyée céleste au secours des Français, et de plus, paraître se résigner à ne plus jamais reprendre les armes pour sa patrie.
Cependant, les Anglais ne perdaient pas Jeanne de vue: bien que dans les fers, elle était pour eux un sujet de perpétuel effroi (i). Le régent Bedford fit donc com-
(i) « Pour expliquer cet efTroi, il faut bien se souvenir que les soldats anp^lais considéraient, pour la plupart, Jeanne comme un être surnaturel et ime envoyée de Dieu. Les historiens de notre siècle ont généralement attribué cet eflroi au renom de soi^ccllevie qu'avait eu Jeanne, dès celte éjjoque, j)armi le peuple anglais. C'est une erreur. Beaucoup plus lard seidcment, cette calonmie devint populaire. La cause de Terreur liistori(jue que noiis signalons, c'est la persuasion, d'après Rymer reproduit par Quicherat, qu'il existe deux décrets anglais, datés de i43o, conirc U's déserteurs c0'raj'és par les enchantements et sorcellerie de la Pncclle. Or, si ces décrets sont authentiques quant à la parlie qui réprime les désertions, il nous a été donné de constater tic nos yeux, aux Archives de Londres. (pTils ne |)arlcnl pas de sorccUerif : bien plus. (pi'/V.s ne font jtas la moindre allusion à Jeanne d'Arc. Ces décrets portent les dates du 3 mai et du i:2décem])rc i\'in: le dcniier est donc postérieur
LES PREMIÈRES CAPTIVITÉS
mencer de nouvelles négociations pour la réclamer ; et c'est ici que nous voyons apparaître celui qui devait porter au front, devant toute la postérité, l'assassinat de la Pucelle, comme un stigmate d'infamie : Pierre Gauchon, l'indigne évêque de Beauvais. Tout en imprimant à ce misérable la flétrissure qu'il mérite, l'Histoire impartiale doit ajouter qu'il fut l'instrument de gens encore plus coupables que lui : Bedford et le Conseil de régence anglais.
Gauchon était un homme d'une science profonde. Natif de Reims, et d'une famille récemment anoblie, il avait été recteur de l'Université de Paris. Il avait, au Goncile de Gonstance, pris contre Gerson la défense de Jean sans Peur, l'assassin du duc d'Orléans. Les Pères du Goncile condamnèrent sa thèse ; mais il conserva la faveur de la Gour de Bourgogne, et Philippe le Bon le lit nommer à l'évêché de Beauvais; il assista même à son sacre. La Gour d'Angleterre, ne voulant pas être en retard sur le duc Philippe, conférait à Gauchon diverses charges et divers titres honorifiques.
LIa ré sans réserve au parti des Anglais, ce traître les avait sans cesse soutenus de tout son pouvoir; aussi
de plus de six mois à la prise de la Pucelle. Évidemment il y avait alors beaucoup de déserteurs : mais ces défections avaient commencé déjà avant l'arrivée de Jeanne sur les champs de bataille; elles s'étaient accentuées à cause des nombreuses levées d'hommes faites par les Anglais en 1429 et i43o. Les éclatants triomphes de Jeanne et la terreur religieuse quelle inspirait avaient augmenté le mal. Enfin, le fait de se voir conduits contre les catholiques français, alors qu'ils s'étaient engagés pour combattre les hérétiques, n'était-il pas de nature à provoquer plus d'une désertion, véritablement licite, chez les croisés de Winchester? » (Voir Jeanne d'Arc et les Archives an^7fl/ses, par l'abbé Henri Debout, 1894-95,)
les habitants de Beauvais, en se rendant aux troupes de Franee, Favaient-ils honteusement chassé de son évêché. Tel était l'homme que le régent Bedford résolut d'employer pour réclamer Jeanne au nom de l'Eglise, car il n'y avait que cet hypocrite prétexte qui permît de s'emparer de la suljlime enfant. Pour exciter encore davantage le zèle du prélat inl'àme, on lui fit entrevoir, comme récompense de ses services, de ses ignominies, l'archevêché de Rouen, alors vacant, que les gouvernants anglais se faisaient fort d'olitenir pour lui.
Dans le courant du mois de juillet, Cauchon arrivait au camp de l'armée lîourguignonne devant Gompiègne, portant deux lettres de l'Université de Paris, la première au duc de Bourgogne, la seconde à Jean de Luxemliourii*. L'un et l'autre étaient sommés de remettre Jeanne soit à rinquisiteur de France, soit à l'évêque de Beauvais en personne, lequel prétendait la juger comme prise dans son diocèse; cependant, Jeanne d'Arc avait été faite prisonnière, non pas à Gompiègne même (évêché de Beauvais), mais sur la rive droite de l'Oise, qui dépendait alors de l'évêché de Xoyon. Le prétexte était donc abso- Ininenl l'anx. Dès l'origine de cette horrible affaire, on liiicoiitre k' mensonge pratiqué d'une manière effrontée.
A ces lettres, Gauclion joignait une requête personnelh', oilrant au nom du roi de France et d'Angleterre une laneon de (looo lianes d'or au sire de Luxembourg, ainsi qu'une rente de 3oo livres à Wandonne. Il ajoutait « (|ne, si ses propositions n'étaient pas agréées, le roi de France et d'Angh'terre exigerait la reddition de Jeanne, «n \ citu de hi clause du droit français, autori-
e pouvant présenter les châteaux de Beaulieu-en-Vermamlois et de Beaurevoir, disparus, nous donnor iJtre de comparaison un château de la même région et de la môme éjtoque, demeure histori(iue citée Monstrelet (i453).
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sant le roi à réclamer tout prisonnier quelconque fait à l'intérieur du royaume, fùt-il roi lui-même, contre une somme de loooo francs d'or. » Faute d'accepter ces conditions, le duc de Bourgogne et Jean de Luxembourg étaient menacés des peines ecclésiastiques.
N'ayant pas réussi dans cette première démarche, Cauchon vint peu de temps après jusqu'à Beaurevoir, où Jean de Luxemljourg se reposait des fatigues de la guerre. Ce seigneur consentit enfin au lâche marché; mais il exigeait l'argent.
N'anticipons pas. La Pucelle n'était nullement résolue à rester captive, pas plus que dans les premiers jours de sa prison. Des bruits sinistres arrivaient jusqu'à son oreille (i) : on disait qu'elle était vendue aux Anglais ; que la ville de Compiègne, serrée de près, allait être forcée, et qu'on y passerait au fil de l'épée tous les habitants, à l'exception des enfants au-dessous de sept ans. Sa bouillante ardeur n'y pouvait plus tenir : « Gomment le l3on Dieu, demandait-elle un jour à ses Voix, laisserait-il périr ces braves gens de Compiègne qui sont si loyaux envers leur seigneur? — Bésigne-toi, répondit sainte Catherine ; ne cherche pas à fuir, et Dieu te viendra en aide, ainsi qu'aux habitants de Compiègne. — Puisque Dieu aidera ceux de Compiègne, reprit Jeanne, j'y veux être. — Sans faute, il faut que tu prennes tout en gré; tu ne seras pas délivrée que tu n'aies vu le roi des
(i) Peut-être par les deux dames de Beaurevoir, la tante et la femme du triste Jean de Luxembourg, qui se montrèrent si compatissantes envers la captive : peut-être par Técuver Jean d'Aulon, qui semble avoir pu continuer, à Beaurevoir comme à Beaulieu, son service auprès de la Pucelle.
Ailiilais (i). — Vraimeul, gémissait la Pucelle, je ne le voudrais pas voir. J'aimerais mieux mourir, que d'être mise entre les mains des Anglais. » Et la pauvre enfant méditait des idées de fuite.
Mais en vain pareourait-elle sa prison : les portes verrouillées et cadenassées, les fenêtres munies de gros barreaux de fer ne laissaient aucune issue. Une seule voie était ouverte, la plateforme dn sommet de la tour; mais il fallait de là se jeter dans les fossés, d'une hauteur de vingt mètres environ. C'était s'exposer à périr dans la chute; mais Jeanne n'était-elle pas haljituée à braver la mort sur les champs de bataille? Et, coûte que coûte, elle voulait marcher an secours de ses amis de Compiègne.
Ses célestes conseillères firent tout pour la détourner de ce projet : elle y revenait açec une obstination enfantine. L'esprit égaré par le chagrin, elle négligea pour la seule lois de sa vie, non pas les ordres, mais les avertissements (2) de ses Voix. Profitant d'un moment où
(i) Ces mots paraissent désigner non pas le jeune Henri VI, mais le duc de Bcdlord. alors véritablement le roi des Anglais. Pourtant, Jeanne a pu voir Henri VI en personne : il se trouvait à Rouen en i4'3i.
(•2) Le dossier d'introduction de la Cause à Rome expose clairement le cas au point de vue de la responsabilité morale. Les Saintes, ces douces amies de Jeanne, sachant bien (pie toute tentative d'évasion était inutile, cl (pie Dieu réservait à sa servante le triomphe du bûcher de Rou«'n, s'eirorcèrent de dissuader leur chère fille de son désir si peu i-aisoimablc, mais sans violenter aucunement sa liberté. (Réponses aux aniinadversions.) « De ce saut de Beaurevoir, il reste donc en somme : (^)uc Jeanne s'est exposée volontairement à un grand danger — acte d inlrépiilc courage chez une jeune lille, — afin tle ne pas londjcr aux maius <hs Anglais — exercice très légitime d'un droit incontestable, — et d aller au secours de Compiègne en péril — acte d'héroïque dévou< inciii! » Telle est la conclusion du P, Pie de Laxgogxk, dans son
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personne ne l'observait, elle sauta du haut de la tour.
Elle tomba dans les fossés, meurtrie parla chute. On la retrouva sans connaissance, mais non pas morte. Réintégrée dans le château, Jeanne resta deux ou trois jours sans pouvoir manger; mais son cœur surtout était malade, rempli d'une mortelle tristesse. Elle avait plus de chagrin d'avoir manqué de confiance envers ses Saintes (i) que de demeurer au pouvoir des ennemis (2).
Les Saintes n'abandonnèrent pas leur protégée : sainte Catherine particulièrement la consola, lui rendit les forces, puis, afin de l'encourager (3), lui promit que Compiègne serait secourue avant la Saint-Martin d'hiver. Cette prophétie se réalisa, le 24 octobre suivant, par la victoire du comte de Vendôme, qui fît lever le siège.
Dans le courant de septembre, la Pucelle fut conduite au château d'Arras ; elle y resta deux mois environ (4). Elle y reçut un certain nombre de visites, entre autres celle d'un Écossais, qui lui fît voir une image la
excellent ouvrage, traduction abrégée du dossier romain de la Cause, — Jeanne d'Arc d'après la Sacrée Congrégation des Rîtes. (Paris, Maison de la Bonne Presse, 1894.)
(i) Si Jeanne voulut se confesser à ses Voix de Ia faute (V. le Procès de condamnation) qu'elle se reprochait, cela prouve simplement « l'exquise délicatesse de sa conscience. » (Pie de Langogne.)
(2) Luxembourg, craignant alors de perdre une prisonnière qui valait si cher (il la livrait non par haine, mais par cupidité), s'occupa de la faire transporter dans une forteresse plus sûre que Beaurevoir : il choisit le château d'Arras, ville appartenant au duc de Bourgogne.
(3) Les juges de Rouen, ayant interrogé « si elle avait sauté par désespoir, » s'attirèrent cette belle réponse : « Je le fis, non par désespoir, mais, au contraire, avec l'espoir de m'échapper et d'aller secourir tant de bonnes gens qui étaient dans la nécessité. »
(4) Voir, pour ces dates, qui rectifient les dates admises jusqu'à ce jour, une étude de l'abbé Henri Debout : Jeanne d'Arc prisonnière à Arras (1894).
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représentant. Le sire de Pressy vint l'y supplier de prendre l'habit de femme, sans doute parce que ce seigneur ami savait tout ce qu'on préparait de ce chef contre elle.
Dans sa prison d'Arras, Jeanne écrivit aux bourgeois de Tournay, ville demeurée héroïquement française an milieu des Flandres bourguignonnes. Elle leur demandait quelque argent, sans qu'on sache exactement dans quel but. Était-ce en vue de la délivrance (i) ? Les Tournaisiens avaient reçu des lettres de Jeanne (2) à l'heure de son triomphe; ils lui restèrent fidèles dans ses malheurs, et se hâtèrent de lui faire remettre, par un envoyé spécial, une somme assez importante.
Cependant les Anglais levaient un impôt extraordinaire sur la province de Normandie : c'était le prix du sang. Vers la lin d'octobre, ils furent en mesure de verser à Jean de Luxembourg l'or qu'il exigeait en échange de sa prisonnière.
D'Arras, laPucelle fut emmenée au château de Drugy, près Saint-Riquier (3); puis au Grotoy dans un donjon qui donnait sur la mer. Elle ne fit là qu'un court séjour : les dames d'Abbeville vinrent l'y visiter.
Elle pouvait encore entendre la messe, célébrée par le chancelier de l'église cathédrale d'Amiens, qui se trou-
ai) C'est bien probable; car Jeanne ne demanda jamais rien pour i llc-niônic : « Inlcrroguée si elle eust oneques antres richesses de son l'oy qnc ses chevaulx; respond quelle ne demaudoit rieu à son roy, fors bonnes urnies, bous chevaulx, et de l'argent à paj'er ses gens de son fioslcl. » (Condanm.)
(a) Voir plus haut.
(3) l)(''partenirnl (!«• la Somme.
LES PREMIERES CAPTIVITES
vait alors clans le château du Grotoy; cet ecclésiastique la confessait également et lui donnait la communion. Ce fuirent les dernières consolations de la jeune captive, car
LA TOUR DE JEAX.XE DARC A ROUEN, AVANT SA RESTAURATION (Vei'S 1860.)
un détachement d'Anglais arriva bientôt dans les murs du Grotoy (i). Jeanne fut remise à ces hommes par les oriiciers bourguignons munis des pleins pouvoirs du malheureux Jean de Luxembourg et de Philii:)pe, duc de Bourgogne.
(i) Le 21 novembre i43o, ou l'un des jours précédents.
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Alors coinmença pour Jeanne le plus atroce supplice. A peine arrivée à Rouen, elle fut enfermée dans une des loiirs du château de cette ville. Des fers lui furent mis autour du corps, ainsi qu'aux pieds et mains; et des entraves de ses pieds partait une chaîne, solidement rivée sur un pieu planté dans le milieu de la chambre. Trois Anglais appartenant à la lie de la valetaille furent constamment enfermés avec Jeanne; et deux sentinelles veillaient de l'autre côté de la grille de fer qui fermait l'entrée de son cachot. Cette grille avait trois serrures. Bien plus, une étroite cage de fer fut commandée chez un serrurier de Rouen, et portée dans la prison, sans doute pour y jeter Jeanne à la première tentative d'évasion. Quelques contemporains affirment même qu'elle y fut enfermée à plusieurs reprises avant de comparaître devant ses juges.
Tel est l'affreux séjour où la prisonnière attendit son proecs.
RESTES DL CHATEAl DE DBOOY, FRÈS SAINT- RiQUIBR
TEURS, BEDFORD, WARWICK, ETC. LE JUGE INFAME, PIERRE CAUCHOX
LES ASSESSEURS ; COMMENT ON LES TRAITAIT — NOBLES RÉSISTANCES : NICOLAS DE IIOUPPEVILLE, JEAN DE LA FONTAINE, LOHIER, l'ÉVKQUE
d'avranciies
FIN de bien nous rendre compter ^2 de tout ee qui va se passer désormais, il importe que nous examinions un point de la législation du moyen âge, complètement J disparu de nos mœurs : les pro- /-'^ ces ecclésiastiques en matière de foi, procès engagés m'ec le concours de l'Etat, et sodvent sur sa demande. Ce mélange des deux puissances constituait un véritable danger. Il est facile de l'imaginer : une législation pareille i^ouvait et devait fournir à l'autorité civile des occasions de faii-e des procès uniquement politiques, en se couvrant d'un masque, en prétextant le zèle de la foi. De là des excès, dont le plus épouvantal)le est le procès de Jeanne d'Arc. Qu'est-
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ce que cela prouve, sinon qu'on pont abuser des plus hclles et des meilleures choses?
1/ Eglise qui marchait alors, comme aujouid'hui d'ailleurs, à la tête du mouvement civilisateur et social de l'Europe, savait bien que rien n'était plus néfaste aux nations comme aux individus (et l'histoire des siècles suivants l'a tristement démontré) que l'introduction de l'hérésie dans le peuple chrétien. Elle défendait donc la loi catholique avec un soin jaloux, et l'Etat, dont les intérêts se confondaient avec les siens, la soutenait de toutes ses forces. Dans ce but, chaque fois qu'une personne était suspecte d'avoir introduit des nouveautés dans la croyance, ou de refuser adhésion à la foi traditionnelle, cette personne était arrêtée et mise en prison; puis l'évêque du diocèse, assisté de prêtres et de savants ou docteurs en renom, l'examinait et l'interrogeait scrupuleusement; à cet examen, le Saint- Siè^e se faisait représenter par un délégué qui portait le titre d'inquisiteur.
Quand le crime ou délit n'était pas prouvé, la [)ersonne accusée était immédiatement rendue à la liberté. Si la faute était démontrée, le coupable était mis en devoir de se rétracter; s'il y consentait, il en était quitte pour une admonestation et quelque punition bénigne. Mais si, devenant rebelle, il refusait de s'incliner, le tribunal ecclésiastique, après avoir tout tenté p(Mir Taniener à résipiscence, portait un jug( incut constatant le crime et Tobstination; puis remettait le coupable à la justice séculière, c'est-à-dii'c aux IrihiiiKiux ordinaires du pays, en déclarant ne poiivoii" j)liis rien pour proté-
RÔUEX — LE PROCÈS DIT « KCCLÉSIASTIQUE » 0(13
ger celui qui, de son plein gré, se retirait de la vérité religieuse, mais en le recommandant toutefois à l'indulgence de ses juges.
Les magistrats criminels s'emparaient alors de la cause, et punissaient ordinairement le délinquant de la façon la plus sévère : les lois de ce temps-là n'étaient pas indulgentes pour les crimes d'hérésie, de blasphème, de sorcellerie Elles considéraient ces crimes comme amenant la désorganisation de l'ordre social; et la peine le plus souvent prononcée était la mort par le feu.
Notons qu'avant d'être « livré au bras séculier, » l'inculpé, s'il se croyait mal jugé sui^ certains points, était en droit d'en appeler du tribunal de son évèque à celui de l'archevêque métropolitain, et de ce dernier au jugement suprême du Souverain Pontife. La remise de la cause au Saint-Siège était de n'gueuj' dans les cas de grande importance, comme dans ceux où les matières mises en jugement étaient délicates et provoquaient le doute ou l'hésitation. A quelque point de Aue que l'on se place, il est impossible de méconnaître la sagesse de telles dispositions. Mais tout procès suppose l'impartialité du juge : si vous supprimez cette base, que reste-t-il? — Une infamie comme le procès de Jeanne d'Arc?
C'est un pj'ocès ecclésiastique en matière de foi que l'on a prétendu faire à la Pucelle. Pourquoi? D'abord parce qu'il n'y avait pas, dans la vie et les actes de l'héroïne, matière à la moindre accusation ni même au moindre soupçon sur un point quelconque relevant des juges civils. Ensuite, parce qu'un procès ecclésiastique était seul capable d'aller à l'encontre de la croyance
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respectueuse qui, pour tous les honnêtes gens et les bons cliiéli.ns, faisait de Jeanne une envoyée de Dieu (i).
(i) Nous u insisleron^ i)as de nouveau sur rci'itùon anglaise.
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Maintenant, allons pins avant, et demandons-nons qnelle fut la cause du procès et de la mort de Jeanne d'Arc. Il faut le reconnaître sans hésitation, ce fut la politique anglaise, l'aml^ition déçue des hommes d'État de l'Angieterre, lesquels avaient décidé de soumettre le pays de France ; ce furent les calculs inhumains de toute cette coterie, pour qui la raison d'Etat primait tout et faisait taille la conscience elle-même.
Or, devant l'Angleterre, marchant à la conquête de la France et sur le point de triompher, Jeanne s'était levée, — unique, mais invincible obstacle : il importait de la faire disparaître. Elle ne s'était pas levée seulement au nom du patriotisme ; elle avait dit en même temps : « Dieu ne veut pas que l'Anglais règne en France ; je suis envoyée du Ciel pour repousser l'envahisseur. » Il ne fallait donc pas seulement supprimer Jeanne. Il fallait surtout anéantir son prestige; montrer que ce qu'elle appelait sa mission n'était qu'un mensonge; enfin, la convaincre de sorcellerie ou magie, et la condamner comme suppôt de Satan.
Telle fut la pensée des organisateurs du procès, qui sont avant tout deux princes anglais de la race royale, le grand-oncle et l'oncle du jeune roi Henri A^I, c'est-àdire le cardinal Winchester et le régent Bedford, — plus un grand seigneur, gouverneur du jeune roi; Richard Beauchamp, comte de War^vick.
Henri, connu dans l'Histoire sous le nom du cardinal Winchester ou cardinal d'Angleterre, avait toujours su masquer les crimes de sa vie, crimes se rattachant surtout à la politique ; il était alors grand chancelier du
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i(>yauine d'Angleterre. Il fut pendant de longues années Tàme de la politique des Lancastre; et l'on peut dire qu'il montra la plus froide cruauté dans ia direction des alîaires, — ne connaissant pas de scrupules, n'hésitant pas à faire disparaître, même dans d'atroces supplices, quiconque était un obstacle à son gouvernement (i).
Bedford était un habile politique en même temps qu'un soldat courageux ; mais l'ancien vainqueur de Verneuil, mais le tout-puissant régent^ se révoltait à cette pensée : perdre la France conquise! Or, la cause de la défaite, c'était Jeanne la Pucelle, considérée comme envoyée (hi Ciel. Pour triompher de nouveau, que fallait-il? A la fois supprimer Jeanne et la faire passer comme sorcière. Si le régent la crut, de bonne foi, coupable de sorcellerie, c'est ce que nous ne saurons jamais : l'intérêt produit
parfois d'incroyables aveuglements ! Nous possédons
une pièce signée de Bedford, et qui fut écrite entre la Saiiit-Miclu'l i433 et le mois de juin 14^4; dans cette lettre à son souverain, il épanche son âme au sujet des affaires de France (2). Il y dit avec mélancolie : « ... J'ai (bVIaré le péril notoire de la perte de votre dite contrée (la France), à moins qu'il n'y soit apporté substantiel remède avant mon départ (3). Cependant, autant que je
(i) Nous suivons ici l'opinion admise par des historiens français très st'rieux: mais nous pensons (ju'une étude complète de la figure du cardinal dAngletcrre est encore à faire. Les Archives anglaises fourniraient pour cela de nombreux et curieux documents.
(u) Voir cette pièce très importante, avec son commentaire, dans I:i hrocimre récennnent publiée par Tabbé Henri Deljout : Apprécidflon du dur de Ucdford, réffent de France, sur Jeanne d'Are et son (euvre. (Paris. iH</|-«)5. Maison de la Bonne Presse.)
(3) Hedford était, à cette épo([ue, allé quérir des s«(i>urs en Angleterre.
puis le savoir, les moyens de cela sont encore à trouver, à ma grande douleur, comme Dieu le sait. » Le principe de cette débâcle, il le spécitîe nettement : c'est la déroute éprouvée par les troupes anglaises devant Orléans^ laquelle brisa leur courage, rendit cœur aux ennemis, et fut « causée en grande partie par l'enlacement des fausses croyances et la folle crainte qu'ils ont eue d'une disciple et lignée du diable, appelée la Pucelle, qui a
usé de faux enchantements et de sorcellerie » De
cette dernière accusation nous n'avons que faire ! Trois ans après le verdict de son tribunal de Rouen, Bedford ne pouvait que la soutenir et l'accepter officiellement comme chose Jugée. Mais ce que nous avons à retenii% c'est que le régent considérait Jeanne comme la cause de sa défaite. C'est un point acquis ; en matière politique, un tel point est gros de conséquences.
Quant à Warwick, J. Quicherat, si compétent dans la question, écrit à son sujet : « Cet homme, d'une âme dure et d'une politique inflexible, semble avoir été l'agent principal de la mort de Jeanne d'Arc. On voit par les dispositions consignées au procès, qu'il contribua de son argent aux frais du jugement. » 11 est vrai que le même historien, rapportant un passage d'un chroniqueur italien, du xv^ siècle, relatif à Jeanne, écrit aussi : « Bedford y est nommé comme l'unique auteur de sa mort, opinion qui dut être, dans tous les pays, celle des hommes clairvoyants de ce temps-là. » Bedford se cachait probablement derrière Warwick.
La vérité, malheureusement, c'est qu'ils furent plusieurs à mettre un acharnement sans égal dans cette
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lii«?ubre affaire. Ils voulaient la condamnation de la Pucelle à tout prix. Accordons-leur qu'en commençant le procès, ils croyaient peut-être avoir devant eux une véritable magicienne; en tout cas, leur erreur ne put guère durer. Le fait seul d'avoir supprime dans Vinfo?'malion (i) tout ce qui pouvait être favorable à Jeanne, en dit assez long. — Et la fureur de ces misérables contre leur victime paraît s'accroître à mesure que Jeanne se manifeste plus admirable et plus innocente ! Ils cherchèrent un homme répondant à leurs vues, et capable de mener la Pucelle au bûcher. Pour trouver cet homme, ils furent servis par les circonstances : ils rencontrèrent Pierre Gauchon, l'indigne évêquedeBeauvais, qui prétendait (faussement, nous l'avons vu) que Jeanne avait été prise sur son diocèse. Ce prélat, dont nous avons déjà parlé, n'était qu'un déplorable intrigant, ayant seulement d'ecclésiastique le titre et la charge, et prêt à tout vendre pour garder la faveur des grands et détenir le pouvoir. Sans souci des intérêts de l'Eglise, nousletrouverons, quelquesmois plus tard, aflîchantavec effronterie ses tendances schismatiques. Le 3o mai 14^1, nous le voyons, en effet, dans une pièce oflîcielle, rel'user de reconnaître le Pape légitime et déclarer le Saint-Siège vacant, alors que depuis trois mois, Eugène IV était élu Souverain Pontife de l'Eglise universelle (3 mars i4^i) Et ce document accusateur du prélat, c'est rini([ue juge-
(i) On appelle information, eu droit ecclésiastique, renquôtc préalable r;iilc rivant tout procès : c'est une des pièces essentielles, comme la base lie luul 11' rosle. L'instrnclion qui prépare de nos jours les procès criminels, commence gônéralemcnt aussi par nue inforincition.
ment lui-même dans lequel il condamne Jeanne d'Arc
Oli ! décrets insondaljles de la divine justice !
Cauchon avait une haine personnelle contre Jeanne ; il avait une vengeance à tirer d'elle. C'était à l'approche de la guerrière triomphante, que les habitants de Beauvais l'aA aient chassé, une année auparavant, de son siège, en lequel il ne devait jamais rentrer.
Dans l'affaire de la Pucelle, Cauchon paraît inexcusable. A supposer qu'il n'ait pas, avant le procès, connu le caractère siu'uaturel de la sainte enfant, — intelligent comme ill'était, renseigné commeille fut par les enquêtes et les témoignages, et par interrogatoires de Jeanne, un moment vint où le doute ne lui fut plus possilDle. A partir de ce moment, de quelque forme qu'il revêtit son crime, il devint volontairement homicide.
11 fut d'ailleurs payé grassement. On a des reçus de sa main, établissant qu'il toucha, pour faire le procès, une somme équivalente à plus de cent mille francs de notre monnaie. Durant les années qui suivirent le supplice, nous le voyons, grand dignitaire de la Cour anglaise, gouvernant en réalité la partie du royaume de France soumise à l'étranger. Les Anglais lui tinrent donc leur promesse : en échange du sang de Jeanne, ils lui donnèrent ce qu'il désirait, de l'argent et du pouvoir. Mais lui-même, le malheureux ! avait eu le courage de tenir son engagement : (( Soyez sans inquiétude, avait-il dit à ceux qui le payaient, en commençant; je vous ferai un beau pjTjcès (i). » Il va se mettre à l'œuvre.
(i)Quicii., Procès, t. III, p. i'3;.
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Cependant. Gauchon no pouvait pas juger seul : il lui fallait des assesseuis. L'usage du temps l'exigeait formellement; et le juge savait que plus il saurait grouper d'assesseurs autour de lui, plus son oeuvre animait de chances d'être réputée impartiale et sérieuse. Il se mit donc en quête pour former un tribunal. L'Histoire est là pour nous dire qu'en tout temps on est arrivé facilement à recruter un personnel de juge s -bourreaux pour les procès politiques (et le procès de Jeanne d'Arc n'est pas autre chose) : que nos lecteurs se rappellent, par exemple, les condamnations capitales de Marie Stuart et de ])ien d'autres, ils verront qu'un scélérat audacieux et sans scrupules arrive presque toujours à se débarrasser juridiquement de la victime sacrifiée par sa haine.
L'évoque de Beauvais composa ses nombreux assesseurs de plusieurs catégories. 11 y avait d'abord des ambitieux, des inti'igants, n'ayant guère plus de conscience que Gauchon, et comme lui vendus aux envahisseurs de la France ; au premier rang de cette catégorie, nous comptons les six délégués de l'Université de Paris. Il y en avait d'autres qui, par suite de bienfaits reçus ou de relations toutes spéciales, étaient sous la main des Anglais ou de Gauchon. Une autre catégorie se composait de tout jeunes gens sans expérience, sur lesquels le piélatcomptait bien peser par promesses ou par menaces. LnJin, il y avait de francs imbéciles.
Tous furent sévèrement surveillés pendant la durée dn piocès. Défense leur avait été faite, durant ce temps, de sDi tir de la ville de Rouen; et leur moijidre démarche favoiai>!c à l'accusée, considérée comme une trahison,
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leur attirait aussitôt, non seulement des reproches, mais la menace des peines les plus sévères, de la mort même.
Remarquons-le d'ailleurs : la plupart des assesseurs ne furent c[ue peu de temps en contact avec Jeanne et ne purent guère l'examiner. En effet, lorsque Tévèque se fut aperçu de la manière victorieuse et couAaincante dont la jeune fille se défendait, il s'empressa de mettre un terme aux interrogatoires publics, se rendant désormais auprès de sa prisonnière dans le cachot même : il n'était accompagné que de quelques assesseurs, généralement vendus à sa personne.
Enfin (il faut nous hâter de le dire), bien que l'indigne évèque de Beauvais eût soigneusement trié sur le volet tout son personnel, il éprouvaplus d'unmécompte auprès de ceux dont il voulait faire ses complices. C'est ainsi qu'un des assesseurs désignés, Nicolas de HouppcA ille, ne craignit pas de déclarer le procès illégal, parce que l'évêque était du parti des ennemis de la Pucelle, et parce qu'il se faisait juge d'un cas déjà jugé par son jnétropo- /iV«//z, l'archevêque de Reims, président de laCommission de Poitiers. Cauchon, furieux, l'exclut de l'assemblée; Houppeville vint prendre séance quand même. L'évêque alors l'assigna pour comparaître devant lui. Comme le courageux assesseur refusait, déclarant ne relever que de l'officialité de Rouen, et se disposait à paraître devant ses juges ordinaires, — l'évêque le fit arrêter et mettre en prison. On ne s'en tint pas à ces sévérités : on parla de l'exiler outre-mer, et même de le jeter à la rivière; mais il fut sauvé par les autres assesseurs.
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Dans le cours du procès, nous verrons s'enl'uir, puis disparaître, Jean de La Fontaine, dont le crime était d'être devenu favorable à la Pucelle. Parmi ceux cpii furent simplement consultés sur le cas, on cite, comme s'étant ouvertement déclaré contre le procès, un des ecclésiastiques les plus savants de Normandie, nommé Lohier. qui devint plus tard président du tribunal de la Rote (Cour de Rome). Il déclara le procès nul, parce qu'il « était traité en lieu clos et fermé, où les assistants n'étaient pas en pleine et pure liberté de dire leur pleine et pure Aolonté; » parce qu'on y attaquait l'honneur du roi de France, sans l'appeler lui-même, ni personne en son iYOi\\\ parce qu'on n'açaitpas donné cra^'ocat (conseil) à V accusée, etc » Lohier ajoutait encore, dans une conversation : (( Vous voyez la manière dont ils procèdent? Ils la prendront, s'ils peuvent, par ses paroles, car elle dit : Je sais de certain ce qui touche mes apparitions; mais si elle disait seulement : // me semble, — m'est aA is que nul homme ne la pourrait condamner. // apparaît aussi que ses juges procèdent plus par haine qu'autrement; à cause de cela je ({iiitte celte ville, et je n'y veux plus être. » Il partit en eifet de Rouen ; et bien en prit au digne homme, car on voulait le jetei* à la Seine.
L'évêque d' Avranches, lorsqu'on l'eut consulté comme ses collègues de la province de Rouen, répondit « qu'une chose de ce genre regardait le Souverain Pontife, et qu'il lui fallait envoyer la Pucelle à juger (i). »
Ou le voit : il y eut de nol>les àiucs pour sauver
(i) Nous avons ilil i\\\c. dans les cas de gi-andc im|>()rliiMc«', la remise <li' la . .iM',<- :iii S;iiiii.Si('gc était <lo rigiuMir. (1\ jii'M.)
riionneiir de l'Église, honneur compromis par un évêque schismatique de fait {i) et par de misérables prêtres qui prostituaient leur conscience avec une impudeur révoltante.
Le procès allait suivre son cours, et nous allons en étudier les diverses phases.
(i) Nous lavons dit : dans la sentence elle-même qui condamna la Vénérable Jeanne, l'évoque de Beauvais refusait de reconnaître le pape légitime, Eugène IV.
is
A PIERRE CAUCHON INTERROGATOIRES PUBLICS ET SECRETS — LE
RÉQUISITOIRE DE JEAN DESTIVET — LES DOUZE ARTICLES, NON COM- MUNIQUÉS A JEANNE, ET SUR LESQUELS ON CONSULTE JUGES ET SAVANTS
L eût été contraire àtoute notion de droit, qne Févèque de Beauvais, de son autorité privée, présidât un tribunal ecclésiastique à Rouen. Le siège archiépiscopal de cette ville étant alors vacant, il n'appartenait qu'au chapitre de la métropole d'autoriser Pierre Cauchon à siéger sur une terre soumise à la juridiction dudit Chapitre. Les chanoines de Rouen ne tenaient nullement à délivrer cette autorisation ; mais ils durent céder à la pression anglaise, et leur consentement, exprimé dans ce qu'on appelle des lettres de territoire, fut donné le 28 décembre i43o.
Le mardi 9 janvier i43i, Cauchon réunit dans
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riiotel du Conseil Royal, près du château de Rouen, huit seulement de ses assesseurs. Il leur exposa l'historique des dénuu'ches qu'il avait faites jusqu'à ce jour, par lesquelles il était en possession de la personne de Jeanne, et se trouvait en mesure de la juger ; il leur donna lecture de toutes les pièces concernant ces démarches, et les assesseurs décidèrent qu'il y avait lieu de prendre des informations sur l'accusée.
Disons maintenant, pour n'y pas revenii*, que ces informations ont été prises. Un commissaire spécial, ayant été délégué, se rendit en Champagne ; il y vit le bailli de Chaumont (au nom du jeune Henri Yl), Jean de Torcenay, qui désigna, pour accompagner le commissaire, Nicolas Bailly, tabellion d'Andelot en Champagne. Ce dernier, visitant le pays de Jeanne, interrogea quinze témoins environ (i). Tout ce qu'il recueillit fut à la louange de la Pucelle; aussi Torcenay, voyant le résultat de ren([uète, dit avec colère à Bailly : « A ous n'êtes qn'iiM Armagnac!» De même, Févèque de Beauvais, loi'scpiil reçut le commissaire à son retour, lui déclara qu'il était un traître, un méchant homme; qu'il n'avait pas fait ce qu'il devait dans l'exécution de son mandat; et finaiement, refusa de le payer de sa peine et même de Ini rembourser ses dépenses. Ce commissaire déclara dans la suite à riin tic ses amis <( qu'il n'avait rien trouvé dans Jeanne que ce (pTil eût voulu rencontrer dans sa j)i opi'c s(ein*. » Si l'enquêteur avait été maltraité delà scutf. r'csl ({uc les renseignements recueillis par lui ne
(i; Jl lit sou ciiquOlc dans plusieurs ijuroisses.
pouvaient servir aux desseins de l'inique prélat, esclave
des Anglais.
Toujours est-il que ces informations, toutes favorables à Jeanne, ne furent ni communiquées aux assesseurs, ni portées au Procès, mais détruites par Gauchon : belle
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conduite pour un juge! Gela suffirait à frapper le procès de nullité.
Revenons à la séance du 9 janvier. L'évêque de Beauvais y constitua les officiers destinés à l'assister dans le cours du procès. Furent nommés :
Promoteur (c'est-à-dire chargé de soutenir l'accusation) : un misérable, sans foi ni loi, âme damnée de Gauchon, Jean d'Estivet, ancien ficaire général du diocèse de Beauvais;
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Coiiimissairc exaniiiialeur des téinoins : Jean de La Fontaine, homme instruit, dont Cauchon pensait à tort pouvoir se servir comme d'instrument ;
Greffiers : Guillaume Manchon et Guillaume Colles, dit Bois-Guillaume (i), (ces deux jeunes prêtres, d'un caractère faible, paraissent n'avoir fait preuA e que d'une impartialité médiocre) ;
Exécuteur des mandements et convocations, c'est-àdire huissier : Jean Massieu, autre jeune prêtre, qui témoi- *^na de la sympathie à Jeanne, malgré les menaces dont il fut l'objet de ce chef.
C'est par les trois derniers personnages nommés, qui devaient atteindre un âge assez avancé, que l'on a connu beaucoup de précieux détails sur le procès de Rouen.
Le samedi suivant, i3 janvier, Cauchon réunit dans sa maison six des assesseurs, et leur lit donner lecture de quelques informations réunies par lui sur la Pucelle (uiais non pas, bien entendu, de celles qu'il avait commandées le 9 janvier et qui ne pouvaient encore avoir été rapportées de Domremy). Puis, on décida de rédiger quelques articles, contenant les principaux chefs d'accusation. Ces articles étant prêts, le 28 janvier, lecture en fut donnée, dans le même local, devant les mêmes assesseurs. On résolut ensuite de procéder à Y enquête préparatoire sur les faits et dires de la prisonnière.
(i) Ces deux greffiers (ou notaires), qui vivaient encore en i456, comparurent lors de l'enquête de réhabilitation. Rien d'aussi piteux que leurs d«j>"silions, si ce n'est celle de Tii. de Coureelles !.... Manchon et lîois- (iiiilliiiiiiie étaient jui'i(li([uenient responsables des lalsiliealions opérées sur l«s procès-verbaux primitifs, — dont le texte fut, de plus, arrangé par (^()iirc( lies, celui cpii les traduisait de français en latin.
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Le mardi i3 février, encore dans la maison de Caiiclion, se réunirent les mêmes six personnages, auxquels étaient venus s'ajouter les six docteurs de l'Université de Paris, requis par Gauchon pour le seconder en toutes choses dans cette inique affaire. C'étaient Jean Beaupère, Girard Feuillet, Pierre Maurice, Nicole Midy, Jacques de Touraine et Thomas de Gourcelles ; tous entièrement dévoués à la cause anglaise aussi bien qu'à la personne de Gauchon. Devant eux, Jean d'Estivet et les autres officiers du procès prêtèrent le serment habituel.
Le 19 février, les douze mêmes assesseiu^s, toujours réunis chez Gauchon, prirent connaissance de Venquète préparatoire, décidèrent qu'il y avait lieu de poursuivre le procès, et demandèrent son concours au vicaire de V inquisiteur pour le diocèse de Rouen, Jean Le Maître, de l'Ordre des Frères Prêcheurs. Ge dernier était un homme timide, un trenibleur dans toute la force du terme, condamné d'avance à subir toutes les pressions. Il se récusa d'abord comme n'étant délégué que pour le seul diocèse de Rouen, et la cause appelée relevant de l'évèché de Beauvais. Mais Gauchon écrivit immédiatement à rinquisiteur général de France, pour lui demander de munir Jean Le Maître de pouvoirs spéciaux. Il obtint ce qu'il désirait, à la date du 4 mars; a partir du i3 de ce mois, le vice-inquisiteur siégea donc à ses côtés, en compagnie du greffier Nicolas Taquel.
Parmi les assesseurs ayant suivi toutes les séances préliminaires, il faut citer un chanoine de Rouen, Nicolas Lojseleur, peut-être la plus abominable et la plus
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repoussante ligure de tout le procès. Cet homme comptait parmi ceux que Cauchon et les Anglais avaient aclietés : il voulait par conséquent la condamnation quand même de Jeanne. Mais non content de cette première infamie, il en consentit mie seconde qui semble dépasser les bornes de l'humaine méchanceté! Malgré toutes les précautions prises, Cauchon n'était pas sùi^ de trouver un motif tant soit peu plausible de condamnation. Il lui fallait un homme qui voulût bien espionner Jeanne, puis la tromper ; l'induire en erreur sur les choses à dii*e pour sa défense; lui persuader de prendre telle ou telle attitude qui put permettre à ses juges de la condamner; en un mot, la pousser dans le piège que lui tendait la perlidie du schismatique évêque de Beau vais. Loy scieur accepta ce rôle immonde. Et ne semble-t-il pas que le nom même qu'il portait le désignât pour tendre les filets sous les pas de la colombe? 11 y a des rencontres bizarres et qui paraissent n'être pas de simples jeux du hasard.
Nicolas Loyseleur ne siégeait au tril^unal qu'en Tabsence de Jeanne : les quelques fois qu'il y parut pendant les interrogatoires, il se dérobait sous des tentures, ou bien il couvrait sa présence de quelque hypocrite prétexte. Mais, pendant tout le temps du procès, se donnant à Jeanne comme un aiwi français, il joua même en cette qualité le double rôle que voici : durant les premiers jours de la détention, il mascpia ses traits, prit le vêtement d'un cordonnier, pénétra jusqu'à la prisonnière et se lit passer pour un compagnon de ses fers; il lui dit êlrt' son t'oiDp/ifriote, et s'efl'orça d'entrer dans ses secrets.
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Mais comme il n'arrivait à rien de cette façon, il changea de tactique : reprenant son visage et ses habits ordinaires, il se présenta comme un ecclésiastique du parti français, tout dévoué poiLr sa défense.
Par ce moyen, il gagna l'affection de la Pucelle, devint son confident, son confesseur même (!) en un mot son unique directeur dans les difficultés présentes, la poussant tantôt dans tel sens, tantôt dans tel autre. Quant à ce qu'il comptait faire de ces confidences, un seul trait, raconté plus tard par le greffier Manchon, nous édifiera là-dessus.
Loyseleur se rendit un jour dans la prison de Jeanne, pour avoir avec elle un entretien secret sui^ des matières touchant le procès. Il la fit asseoii' le dos tourné vers une ouverture donnant sur la pièce voisine ; là se tenaient l'évêque de Beauvais et le comte de WarAvick, gouverneur de Rouen. Ils avaient amené les greffiers du tribunal, et prétendaient leur faire écrire ce qu'ils entendraient de cette manière ; mais les greffiers eui^ent l'énergie de se refuser à pareille besogne, déclarant qu'il n'était pas honnête d'instruii^e un procès de la sorte.
Le traître en fut réduit, par la suite, à porter lui-même à Pierre Gauchon les confidences de la pauvre fille. Il continua ce rôle perfide jusqu'au dernier instant que la Pucelle resta dans sa prison. Ce fut seulement deAant le trajet de Jeanne vers l'échafaud, que le misérable reconnut son crime, — nous verrons dans quelles circonstances. Mais ce qu'il importe de remarquer comme un fait de première importance, c'est l'existence de ce conseil de perdition, de ce trompeur en perma-
nence qui déi^uisait à Jeanne la vérité, pour Tamener à certains dires ou eertains actes compromettants, et cela pendant toute la durée du procès. Répétons-le bien, et ne l'oublions jamais : Jeanne, deux fois mineure, par son âge et par son sexe, a^ait demandé qii'on lui donnât un conseil. Loin de lui donner un conseil loyal, ce qu'un juge n'a jamais le droit de refuser à l'accusé, quel qu'il soit, on lui fournit un conseil de perdition, qui n'avait qu'un but : « la faire prendre. »
C'est dans ces conditions que se déroulèrent les différentes phases du drame de Rouen. La Pucelle subit d'abord, du 2T février au 3 mars, six interrogatoires publics, où. tous les assesseurs pouvaient assister. Comme ces séances tournaient à son triomphe, on eut recours aux interrogatoires secrets. L'évêque, ou son délégué, se rendit alors dans le cachot, avec quelques assesseurs seulement; et, du lo au 17 mars, lit subir coup sur coup à Jeanne, neuf longs et pénibles interrogatoires. On rédigea les assertions recueillies dans ces séances : on les lut à l'accusée, qui reconnut ses réponses; puis, le 26 mars, Pierre Cauchon et quatre assesseurs, tous de l'Université de Paris, tirent à Jeanne dans hi prison, une exhortation à reprendre l'habit féminin. Elle s'y refusa; nous expliquerons sa conduite au chapitre suivant.
Tout ce qui précède se rapporte à V instruction de la cause. Le lendemain, 26 mars, commença le procès ordinaire. Le promoteur d'Estivet rédigea l'acte d'accusation en soixante-dix articles; cette pièce fut lue à Jeanne en deux séances, les 27 et 28 mars. On ne peut imaginer
tissu de calomnies plus éhontées, de mensonges plus évidents, d'erreurs plus grossières et de stupidités plus flagrantes; tout cela mêlé, confondu, trituré dans un inextricable dédale, avec des choses vraies et d'ailleurs licites. On reprochait à Jeanne, entre autres choses (car il serait trop long de tout rapporter) :
D'avoir eu dans son enfance des pratiques superstitieuses autour de l'arbre des Fées; de s'être mise en rapport avec Satan et les esprits mauvais; d'avoir, à Neufchâteau, vécu dans la compagnie des femmes perdues et des gens de guerre; d'avoir tenu des propos inconvenants aACC Robert de Br.udricourt; de faire usage d'habits d'homme ; de porter les armes ; de s'être vantée qu'elle ferait lever le siège d'Orléans, couronner le dauphin Charles à Reims, et qu'elle chasserait tous les Anglais de France; d'avoir dit qu'on ne ferait bonne paix qu'avec le bout de la lance et du glaive; d'avoir mis des croix et les noms de Jésus et de Marie sur ses lettres; de s'être dite envojrée de Dieu, même pour des choses tendant à la violence, à l'effusion du sang humain ; de refuser de révéler le secret donné par elle à Charles comme signe de sa mission; d'avoir fait des prophéties et d'en faire encore; de déclarer entendre les Voix des archanges, des anges, des saints et saintes de Dieu; de n'avoir pas obéi toujours à ces A^oix qu'elle dit venir de Dieu; de déclarer que tout ce qu'elle fait, elle le fait d'après l'ordre de Dieu; d'avoir dit qu'elle croyait n'avoir jamais fait de péché mortel; d'avoir fait la Sainte Communion en halDits d'homme ; d'avoir essayé de se suicider à Bcaurevoir; d'avoii», suivant son dire,
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enil^rassé sainte Catherine et sainte Marguerite et de les avoir touchées; d'avoir dit que ses Saintes aimaient les Français et détestaient les Anglais; d'aAoii' reçu d'elles hi révéhition de son sahit éternel, pourvu qu'elle gardât sa virginité; d'avoir manqué de révérence envers Dieu, dans la plainte qu'elle lit à ses Saintes, au château de Beaurevoir, à propos des gens de Compiègne; d'avoir caché s?s révélations au curé de sa paroisse, ainsi qu'à ses parents ; de ne les avoir point soumises soit àl'Egiise, soit à quekfue évêque; d'avoir accepté pour sa personne des marques de vénération qui n'étaient que de l'idolâtrie; de prier ses Voix, et par là même, d'invoquer les démons; de s'être dite guidée par un ange, à Gliinon, pour porter une coui'onne à Charles; d'être adorée comme une sainte.
On lui reprochait encore les prières (collectes) faites par vénération pour elle en certaines églises; les médailles à son effigie, que beaucoup portaient avec conliance; le commandement d'une armée, parfois nombreuse. On lui reprochait de vivre en compagnie des hommes, d'être servie par eux; de posséder des richesses, un grand train de maison ; d'avoir deux conseillers, appelés conseille/s de la Fontaine (selon ce que Catherine de la Rochelle avait dit à l'official de Paris) (i); d'avoir échoué devant Paris, à La Charité-sur-Loire, à Pontr^vêque (2), à Conq)iègne, après avoir promis la vie
(i) V ccl uilitle, Jeanne déclare ne pan savoir ce que cela vent dire {Condanm., I, ugS.)
{•j.) l'vScarnioïK-he pendant la campagne de (IttHipiegiie, dans les derniers jours de l;i rncelle.
toire de la part de Dieu ; d'avoir fait peindre un étendard, puis ses armes personnelles, ce qui n'était que faste et vanité, non religion et piété; d'avoir mis une de ses armures à Saint-Denys, pour en faire des reliques; dans la même ville, d'avoir versé de la cire fondue sur la tète des petits enfants, en leur prédisant Ta^'enir; de refuser de se soumettre à l'Église militante ; de s'attribner l'autorité de Dieu même et des anges, pour s'élcA er audessus de tout pouvoir ecclésiastique; de prétendre être pardonnée du péché commis contre ses Voix à Beaurevoir (i), ce qui va contre l'Écriture, laquelle affirme que nul ne sait s'il est digne d'amour ou de haine, etc.
Voilà le résumé du réquisitoire de Jean d'Estivet; le lecteur admettra que nous aA' ons eu raison de le qualifier sévèrement. Ce qu'il contient d'exact est absolument innocent; le reste est pure calomnie. Jeanne en protesta maintes fois, quand elle entendit la lecture de ce factum : mais, sans opposer aucun témoignage, on se contenta de passer outre.
Cependant, on n'osa produire au public un tel assemblage d'absurdités. L'évêque et ses complices virent bien que l'œuA're était à refah^e : Nicole Midy fut chai^gé de cette besogne, et, le 5 a^a^il, l'accusation se trouvait résumée en douze articles, beaucoup plus perfidement, agencés que le réquisitoire précédent. Cette pièce, déchargée de beaucoup des stupidités que nous venons de lire, impute à la Pucelle, en fait de crimes : — Tout ce qui se rapporte à ses révélations (qu'on s'efforce de pré-
(i) On a vu ce qu'il faut penser de cette fameuse affaire de Beaurtvoir.
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senter comme relations avec le démon); le port de l'habit d'homme: enfin, le refus de soumission au jugement de l'Église militante. On ne donna pas connaissance (i) à Jeanne de ce résumé tout écrit contre elle ; mais on le lit parvenir : — à l'Université de Paris: aux trois évèques d'Avranches, de Coutances et de Lisienx, les seuls des six sufîragants de Rouen alors présents dans leurs évêchés; à plusieurs abbés ayant rang de prélats: au Cliapitre de Rouen, en tant que corps ; enfin, à grand nomi^re de savants en théologie, en droit canon et droit civil.
Remarquons bien que l'évêque de Reauvais prenait sur lui cVafJirmer la vérité des faits contenus dans les douze articles, et qu'il demandait seulement, à chacun des personnages ou corps consultés, de donner (2) son avis sur les articles tels qu'ils étaient rédigés. La réponse devait être nécessairement non pas un jugement de Jeanne, mais une appréciation de la pièce, de la somme des douze calomnies soumise par Pierre Gauchon anx délibérations des prélats et dés savants clercs.
Les réponses ne tardèrent pas. Celle de l'évêque d'Avranches était nettement contradictoire aux idées de Cauchon : elle réclamait Venvoi de la cause de Jeanne au Pape; aussi fut-elle supprimée(!)par l'inique juge (3)
(I) Presijue tous ces tristes détails proviennent des aveux des gief- (icrs encore vivants lors de l'enquête de réhabilitation (i456). (lélait l'intérêt de ces témoins, fort compromis dans les affaires de i43i.dattéuutrleplus possible les iniquités alors commises: mais le quils ont dit est snflisant et plus qm* suflisaut, et permet déjuger le tribunal de Cauehou.
Kl) Par écrit et scellé.
(S) (' Le mépris du Pape et de la véritable hiérarebi»' lalliolique est 1 un des caiaclrr«'S les plus nets des soi-disant juj^ts iK- Koueii. » {\\. P. Ayuolks.; — 11 est des gens, écrit Lkon XIII. « qui ne craignent
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dans les comptes rendus définitifs du procès. Plusieurs des docteurs consultés firent d'importantes réserves, les uns dirent : « Cette femme est coupable, à moins que ses révélations ne viennent de Dieu; ï) d'autres : <( Elle ne doit pas porter d'habits d'hommes, à moins que ce ne soit pour préserver sa pudeur. »
Les chanoines de Rouen, convoqués, commencèrent par s'abstenir en majorité de se rendre à la salle capitulaire. Sous la menace d'une peine disciplinaire, ils se réunirent enfin; mais leur délibération ne fut pas très faA'orable à l'accusation.
Plusieurs grands clercs (les vrais complices de Cauchon) répondirent avec empressement. C'étaient surtout les professeurs délégués de l'Université de Paris, Nicolas Loyseleur, et quelques autres : ceux-là furent complètement favorables aux vues de l'évêque de Beauvais.
Au demeurant, deux vœux semblaient résulter de toutes les réponses : d'abord, que les douze articles fussent soumis au corps de l'Université de Paris ; ensuite, que de nouveaux avertissements fussent adressés à la Pucelle.
Cauchon se soumit volontiers à cette double demande qui ne lui coûtait rien. Il envoya vers l'Université de Paris, déjà saisie des douze articles, quatre docteurs de ladite Université qui, pour lors, se trouvaient à Rouen.
pas d'imputer à l'Église lïnjuste condamnation de la Pucelle, condamnation portée par des hommes ennemis acharnés du Saint-Siège. Réfuter sagement, à la lumière et sur la foi des monuments, ces assertions et celles qui leur ressemblent, est d'une grande importance : c'est une excellente manière de bieu mériter de la religion et de la société oiyile. » (iSq^.)
aSS
Puis il se rendit lui-même, le i8 avril, dans la prison de Jeanne, pour lui faire une exhortation; et comme elle persévérait à ne pas admettre lïndigne procédure, il prépara ce qu'on appelait une admonilion publique.
Elle eut lieu, le 2 mai, dans une salle du château de Rouen, en présence de Cauchon et de soixante-trois assesseurs. Il va sans dire que cette formalité n'eut pas plus de succès que tout le reste auprès de Jeanne ! Mais il est temps de reporter nos regards sur la Pucelle, et de voir comment elle se comportait en face de ses prétendus juges.
SA NOBLE ATTITUDE SES RÉPONSES ADMIRABLES SES PRÉDICTIONS
SUR LE CHATIMENT DE SES JUGES, SUR LA VICTOIRE DE LA FRANCE, SUR SON PROPRE SORT
'est dans l'adversité que les grands courages se révèlent. Jeanne avait été forte, héroïque, dès ses premières années, en obéissant à ses Voix malgré toutes les apparences et les conditions contraires. Elle avait été sublime dans ses campagnes guerrières; mais à Domremy, Vaucouleurs, Chinon, Poitiers, Orléans, Patay, Reims, elle était soutenue par l'espérance ; elle sentait, dans sa poitrine, la certitude de sauver sa patrie ; elle avait des amis, pour la consoler des secrets agissements de ses adA ersaires et des insultes de ses ennemis. Maintenant, elle est en proie à toutes les tortures physiques et morales : elle est abandonnée des siens, entre les mains de gens qui la haïssent à
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mort: privée do tout secours religieux, messe et Communion : n'ayant pour confident et confesseur qu'un traître !
('ependant elle ne se laisse pas abattre ; elle demeure ce que nous l'avons toujours connue : pieuse, sainte, l)onne, ne vivant que pour la France, et toujours prête à mourir j)our elle. Ses sentiments envers son Dieu, le Dieu de l'Eucharistie, sont bien ceux d'une sainte, privée, par la cruauté de ses bourreaux, du meilleur ami de son cœur. Parfois, dans le sombre château de Rouen, elle passe devant la porte fermée de la chapelle ; la pauvre fille, escortée de gardes et conduite par l'appai'iteur ecclésiastique Massieu, se tourne vers le prêtre : <( Le Corps de Notre-Seigneur est-il là ? » demandet-elle ; et sur la réponse affirmative, pieusement elle s'agenouille et prie. Massieu, même, en est édifié; malgré la menace d'Estivet, il continue de procurer à la prisonnière cet adoucissement à ses peines.
Devant ses juges, Jeanne est constamment respectueuse, malgré la haine qu'elle leur connaît au cœur. Elle refuse de se soumettre à leur décision? — C'est que sa conscience le lui défend, et qu'elle sait qu'ils agissent illégalement en ce procès. On veutluifaire nier ses révélations?— Son devoir est de les affirmer : elle les affirme. On veut lui faire quitter l'habit d'homme? — Elle refuse pour deux motil's : d'abord pour ne pas démentir indirectement par là sa mission surnaturelle ; ensuite, parce que, hélas! elle a besoin de cet habit pour défendre sa pjideui' : les trois Anglais qui sont dans sa prison lui font subir de tels outrages, qu'elle doit conserver son viril costume pour se préserver.
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On arme, par la perlidie, et grâce aux mensonges de L03 seleur, à jeter tant d'obscurité dans son esprit, qu'on lui fait dire qu'elle refuse de se soumettre à VÉglise militante; mais c'est parce qu'on a pris soin de lui cacher ce qu'il faut entendre par ce mot, qu'elle-même a déclaré ne pas connaître. Et lorsque des amis, comme le malheur en recueille partout, l'ont instruite (i) de la vérité sur ces questions délicates, elle proclame hautement que, refusant de se soumettre à Gauchon, son ennemi mortel, elle reste fidèlement « soumise au Pape et au Concile. » C'est pour avoir donné ce précieux avis que Jean de La Fontaine, interrogateur, est forcé de prendre la fuite, et qu'il disparaît sans qu'on sache ce qu'il est devenu depuis.
Il faudrait s'étonner de trouver tant de sagesse et de persévérance dans une jeune fille, dans une enfant trompée de tant de façons, ignominieusement trahie par le prêtre son confident, si l'on ne savait que les Voix de ses Saintes, loin de l'abandonner dans sa prison, ne lui parlèrent jamais davantage qu'à ce moment d'épreuve. Constamment elles la dirigèrent ; et si leurs indications n'ont pas été jusqu'à lui révéler tous les pièges de ses ennemis (ce que nous n'avons pas à justifier), elles l'en ont toujours fait sortir à son honneur, comme à la confusion de ces misérables. Chaque jour, et souvent plusieurs fois dans la même journée, ime grande lumière, visible d'elle seule, environnait Jeanne, et dans cette lumière, ses Voix se faisaient entendre, la consolant,
(i) Au péril de leur vie.
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l'instruisant, la guidant. Si parfois elles se faisaient désirer, Jeanne se mettait à genoux, et récitait cette touchante prière (i) :
« Très doux Dieu, en l'honneur de votre sainte Passion, je vous requiers, si vous m'aimez, de me révéler comment je dois répondre à ces gens d'Eglise. Je sais bien, quant à l'habit, le commandement qui me l'a fait prendre, mais je ne sais quand et comment je dois le laisser ; qu'il vous plaise, ô mon Dieu ! de me l'enseigner. »
Aussitôt ses Voix venaient et lui parlaient.
Ceci connu, qui s'étonnerait des admirables réponses de la Pucelle ? Il n'y a plus qu'à les écouter, à les méditer, à les admirer. Pour ce faire, il faudrait lire page par page tout l'affreux procès de Rouen ; le cadre de ce volume ne nous ne le permettant pas, nous allons cueillir de-çà de-là quelques-unes de ces admirables fleurs de sagesse, en suivant, à peu de choses près, l'ordre des interrogatoires.
Demande : « Avez-vous appris quelque métier dans votre jeunesse? — Oui, répond Jeanne, j'ai appris à filer et coudre le linge. Pour coudre et filer, je ne crains femme de Rouen. »
Avec quelle noblesse et quelle fermeté ne parle-t-elle pas à Pierre Gauchon ! Voici trois de ses apostrophes : « Je vous l'ai dit, prenez bien garde ; vous prétendez être mon juge ? Vous assumez là une lourde responsabilité et vous me tourmentez trop. — Je viens de la
(i) Lf's procès- verbaux du procès en donnent le texte en français, si bien que nous avons les paroles mômes de la sainte fille. (Qlich., I, 279.)
If
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part de Dieu, et je n'ai rien à faire ibi:^ renvoyez-moi donc à Dieu, de qui je suis venue. — Vous, ëvêque, qui prétendez être mon juge, prenez bien garde à ce que vous faites; car en vérité je suis envoyée de Dieu, et vous vous mettez en grand danger. »
On lui pose, un jour, une question qui révolte un grand nombre des assesseurs eux-mêmes : « Croyez-vous être en état de grâce ? » La réponse est une des plus belles paroles qui soient jamais sorties d'une bouche humaine : « Si je n'y suis, que Dieu m'y mette ; si j'y suis, que Dieu m'y garde ! Je serais la plus affligée du monde si je savais ne pas être en la grâce de Dieu ; mais si j'étais en état de péché, je crois que la Voix ne viendrait pas à moi. » Le juge resta confondu.
Quand on demande à la Pucelle : « Qni vous assure que vous dites la vérité? » elle se souvient que l'Eglise l'a jadis examinée officiellement, approuvant sa mission ; elle répond : « Si vous doutez, envoyez à Poitiers, où j'ai été interrogée. »
Veut-on savoir ce qui la fait agir ? « Tout ce que j'ai fait, dit-elle, je l'ai fait par l'ordre de Notre-Seigneur ; et tout ce que j'ai fait par l'ordre de Notre-Seigneur, je crois l'avoir bien fait, et j'en attends bonne assurance et bon secours. »
Question délicate, sur le Souverain Pontife (Rappelons-nous qu'en ce moment, quoique le schisme d'Occident fût à peu près éteint, il y avait un antipape) : <( Que dites-vous de notre seigneur le Pape? Et lequel pensez-vous qui soit le vrai Pape ? — Est-ce qu'il y en a deux? Pour moi, je tiens et je crois que nous
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devons obéir à notre seigneur le Pape, qui est à Rome. » C'était une inconsciente et rude leçon donnée par Jeanne à ses schismatiques interrogateurs. Malgré ces paroles si claires, et les appels réitérés de l'infortunée au Souverain Pontife, l'évèque eut l'infernale impudence de lui reproclier publiquement d'avoir refusé de se soumettre au Pape. (Voir plus bas le récit de la comédie sacrilège du cimetière de Saint-Ouen.)
On lui demande comment est la Voix qui lui parle : « Cette Voix est belle, douce, humble, et elle parle français. » Le juge dit alors : « Sainte Marguerite ne parle donc pas anglais? — Comment parlerait-elle anglais, puisqu'elle n'est pas du parti des Anglais? »
Voulons-nous connaître le fond de l'âme de la sainte Pucelle, ses sentiments sur le péché, sur la vertu, sur l'Église? Ecoutons-la.
Le juge interroge : « Quand vous vous confessez, croyez- vous être en état de péché mortel? — Je ne sais, mais je ne crois pas en avoir failles œuvres. A Dieu ne plaise que j'aie jamais été en pareil état! A Dieu ne plaise que je commette ou que j'aie jamais commis une action qui charge mon àme ! »
On lui dit que c'est son devoir de s'en remettre à la décision de l'Eglise (i). « Que mes réponses, dit Jeanne, soient vues et examinées par les clercs, et que l'on me dise ensuite s'il s'y trouve quelque chose contre la foi;
(i) \j Église et les g-ens d'Église (surtout les gens du tribunal de Rouen), «rla l'ait deux. Jeanne le sentait bien, malgré la rage de Cauchon et df .ses acolytes à maintenir réquivotjuc dont ils avaient besoin; et ses réponses sont d'une admirable sagesse.
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je saurai bien dire ce qu'il en sera, car je dirai ce que j'y aurai trouvé par mon Conseil. Cependant, s'il s'y rencontrait quelque mal contre la foi chrétienne, que Dieu commande, je ne voudrais pas le soutenir et serais bien courroucée d'aller à Vencontre. »
Encore : « Toutes mes paroles et mes actions sont en la main de Dieu; et de tout, je m'en rapporte à lui. Je vous certifie que je ne voudrais rien faire ou dire contre la foi chrétienne. Et si j'avais fait ou dit quoi que ce soit; s'il y avait sur mon corps quelque chose que les clercs sussent dire être contre la foi chrétienne, établie par Notre-Seigneur, je ne voudrais pas le soutenir, mais je le jetterais dehors. — L'Église, je l'aime, et je voudrais la soutenir de tout mon pouvoir pour notre foi chrétienne ; et ce n'est pas moi que l'on devrait empêcher d'aller à l'église, ou d'entendre la messe. Oh! je vous en prie, en l'honneur de Dieu et de Notre-Dame, permettez-moi d'entendre la messe en cette bonne ville. — // me semble que Dieu et V Église, c'est tout un, et qu'il ne doitj" avoir là-dessus difficulté (i). — Je requiers d'être menée devant Notre Saint-Père le Pape lui-même; et je répondrai devant lui tout ce que je dois répondre. »
On lui reproche son a élément masculin (et certes ! il n'était que trop nécessaire!) Elle répond : « Puisque je porte cet habit par le commandement de Dieu et à son service, je ne crois pas mal faire; quand il plaira à Dieu de me l'ordonner, je le quitterai aussitôt. Aujourd'hui encore, si j'étais en cet habit d'homme, au milieu des
(i) Comment s'exprimer d'mic manière plus nette et plus chrétienne?
gens de mon parti, il me semble que ce serait nn des plus grands biens pour la France, de faire comme je faisais avant d'être prise. »
Elle se préoccupe aussi de l'hypothèse où, par force, on lui ferait quitter son habit pour la mener au supplice : « S'il arrive qu'il me faille être conduite en jugement, je m'en rapporte aux seigneurs de l'Église, pour qu'ils me fassent la grâce d'avoir une chemise de femme et un capuchon sur la tête. J'aime mieux mourir que de révoquer ce que Dieu m'a fait faire. »
Sur cette parole de Jeanne, le juge pose la question suivante : « Vous dites que vous portez l'habit d'homme d'après le commandement de Dieu; pourquoi demandezvous alors une chemise de femme à l'article de la mort? — Il suffit qu'elle soit longue, » répond la noble fille, dont la seule préoccupation, en cette circonstance, est toujours de sauvegarder sa pudeur.
On lui parle de sa bannière : « Je portais moi-même cette bannière quand j'attaquais les ennemis, pour éviter de tuer quehprun; car je n'ai jamais tué personne. — J'ai porté mon étendard dans l'église de Reims : il avait été à la peine, c'était bien raison qu'il fût à l'honneur. »
Elle n'a pas peur de dire la vérité devant ses juges : « J'ai répondu en tout avec le plus de sincérité possible; et si je savais quelque chose qui me vînt en mémoire et que je n'eusse pas dit, volontiers je le dirais. »
Jeanne connaît bien sa mission. Pourquoi donc a-t-eUe été choisie et l'avorisée plus qu'une autre? — « Parce cpi'il a plu à Dieu d'agir pai' une simple pucelle pour repousse I- les ennemis du vol. » Cette mission, elle désire
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que beaucoup la reconnaissent, car ainsi la volonté divine serait accomplie. « Je voudrais bien que Dieu m'enAoyât encore plus de révélations, afin qu'il fût plus évident encore que je suis a enue de par Dieu, c'est-àdire que Dieu lui-même m'a envoyée. »
Toujours très calme, en pleine possession d'elle-même, elle nie énergiquement toutes les imputations calomnieuses dont Jean d'Estivet la couvre, et qu'il ne peut prouver; mais comme on ne tient aucun compte de ses dénégations, elle en appelle au Juge souverain de tous les hommes : « Je m'en rapporte à Notre-Seigneur, » répète-t-elle très souvent.
Après tout ce qu'on Aient de lire, il est éA'ident que Jeanne fut surnaturellement éclairée et soutenue, pendant son procès, plus encore (s'il est possible) que pendant tout le reste de sa Aie. Aussi ne sera-t-on pas étonné de a oir les merAcilleuses lumières que le Ciel lui donna parfois durant ce temps, sur son aAcnir comme sur celui des autres. A ses juges, elle prédit les châtiments de Dieu : « Vous ne ferez pas, dit-elle, ce dont A ous me menacez, sans qu'il aous en arriAe mal et au corps et à l'ànie. »
Or l'Histoire nous montre : le cardinal d'Angleterre frappé de folie; Cauchon expirant subitement entre les mains de son barioler; d'EstiA et se noyant dans un égout de Rouen; Jean Le Maître disparaissant immédiatement à la lin du procès, sans que Ton puisse retrouA er ses traces ; Xicolas Loyseleur mourant de mort soudaine, à Bàle, en l'année même, — au moment où ce misérable s'apprêtait à prendre part au Concile schismatique;
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Nicole Midy, frappé, le jour même du martyre de la Pucelle, du mal hideux qu'on appelle lèpre, et qui le conduisit au tombeau ; Bedford enfin s'éteignant, à la fleur de l'âge, dans ce château même de Rouen, où sa sublime prisonnière avait été, par son ordre, enfermée et martyrisée.
Jeanne s'immole pour la France; mais Dieu lui fait voir que sa mort ne sera pas inutile : « Je sais, dit-elle à ses juges, que mon roi gagnera le royaume de France; je le sais aussi bien que vous êtes là devant moi, siégeant à votre triljunal. Je serais morte, n'était cette révélation, qui me réconforte chaque jour ! — A^ous verrez que bientôt les Français seront victorieux dans une grande aft*aire que Dieu enverra, et telle que tout le royaume sera ébranlé. Et je dis cela, afin que quand ce sera arrwé, on ait mémoire que je l'ai dit. »
« Dieu hait-il les Anglais? » lui demande-t-on. — « De l'amour ou de la haine que Dieu peut avoir pour les Anglais, répond Jeanne, et de ce qu'il fera par rapport à leurs âmes, je ne sais rien; mais ce que je sais bien, c'est qu'ils seront chassés de France, excepté ceux qui y mourront; et je sais aussi que Dieu enverra la victoire aux Français contre les Anglais. »
En ce qui la regarde elle-même, ses Saintes lui prédisent sa mort; mais par une permission providentielle, le sens de leurs paroles, en cette circonstance, lui demeure caché. Dieu voulait adoucir à la pauvre enfant les tortures d'une longue agonie morale : « Mes Voix m'ont dit : Prends tout en gré, n'aie pas trop grand souci de ton martyre, tu viendras linalement au royaume du
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Paradis. » — « Qu'entendez-vous par votre martyre»? interrogent les juges. — « La peine et adversité que je souffre en prison. Je ne sais si je souffrirai plus grande peine que cela ; je m'en rapporte à Dieu. »
Mais Dieu la console : « Je crois fermement que je serai sauvée; autant que si j'y étais déjà. »
Voilà Jeanne peinte par elle-même, telle que ses dires nous la représentent. Et notons ceci : les mots sublimes que nous répétons, ce ne sont pas ses amis qui nous les ont rapportés ; ce sont ses ennemis acharnés, qui les ont insérés aux comptes rendus officiels du procès de condamnation. De plus, nous savons de source certaine que les admirables réponses n'ont pas toutes été consignées. Ce qui nous est parvenu suffît.
FOURBE
N l'admettra sans peine : les soufry frances phvsiqnes et les tortures morales endurées par Jeanne 1^ dans sa prison altérèrent sa santé gravement; elle tomba malade.
Ce fut une nouvelle occasion pour les gens d'Angleterre de dévoiler leurs sinistres projets à l'endroit de la Pucelle . Le comte de Warwick dit en effet très nettement le vouloir de la Cour royale aux médecins qu'il envoyait dans le cachot de Rouen : (( Soignez-la bien, car le roi ne voudrait à aucun prix qu'elle mourût de mort naturelle. // Va chèrement achetée et payée : il ne veut pas qu'elle périsse autrement que par la sentence des juges et sur le bûcher. Faites donc en sorte de la guérir. » Et comme les
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médecins, après examen, déclaraient une saignée nécessaire : « Pas de saignée! reprit AVar^vick; Jeanne est rusée, elle pourrait se tuer. » Néanmoins, on la saiiïna : dès lors elle se trouva mieux.
Mais le tribunal ne voulait pas perdre de temps : il tenait à presser les choses. Malgré la maladie de l'infortunée, Gauchon vint dans sa prison lui faire une exhortation, demandée par un grand nombre de docteurs qu'on avait consultés sur les douze articles. Prenant un ton de fausse douceur, il supplia Jeanne de rétracter ses erreurs et de veiller de la sorte au salut de son âme et de son corps. La Pucelle, étendue sur son lit, épuisée par le mal, eut la force et la candeur de remercier l'évèque de Beauvais du souci qu'il prenait de son salut; puis, dévoilant d'un mot les Arais sentiments de son âme envers l'Église, à l'heure même où l'on cherchait à les obscurcir : « 11 me semble, dit-elle, que ma maladie me met en grand péril de mort. S'il en est ainsi, que la volonté de Dieu soit faite! mais je aous requiers de me faire administrer le sacrement de pénitence et le Corps de mon Sauveur aussi. Enfin, je demande d'être mise en terre sainte. »
A cette touchante prière, le juge inexorable répond : « Si vous voulez les sacrements de la Sainte Église, il laut, comme tous les bons catholiques, vous soumettre a elle (i). — Je ne saurais maintenant vous dire autre chose, » reprend la Pucelle, retombant inerte sur sa
COMcIlc.
(i) Lisrz : « An trihuual du schisiualiqiio Cauchon, »
JEANNE MALADE EN PRISON, par Benouville.
SUITE DU PROCÈS DE ROUEN
Le juge insiste : « Plus vous craignez pour votre vie. plus vous devriez vous amender. Vous ne pouvez jouir de vos droits de catholique qu'en vous soumettant à l'Église (i). — Si mon corps meurt en prison, je compte que vous le ferez mettre en terre sainte. Si vous ne le faites pas, je m'en rapporte à Notre-Seigneur. »
Et, malgré son état, on continua à la presser de la sorte. Tout à coup, comme la malade entendait l'un des assesseurs présents dire que, faute de sa soumission, on la traiterait comme une païenne, — elle relève la tête, et rassemblant ses forces : « Je suis bonne chrétienne, s'écrie-t-elle; j'ai été bien baptisée et je mourrai comme une bonne chrétienne. J'aime Dieu, je le sers, je voudrais aider et servir l'Eglise de tout mon pouvoir. »
Elle était donc inébranlable, dans l'épuisement de son corps, comme elle l'avait été dans toute la plénitude de sa santé : les juges se retirèrent sans avoir rien obtenu.
Cependant, Jeanne se remit, et Gauchon s'empressa de constater et de faire constater publiquement son prétendu refus de soumission. Le 2 mai, il réunit dans une salle du château de Rouen soixante-trois notables, clercs, docteurs...; et devant eux, Jean de Ghàtillon, archidiacre d'Evreux, chargé de faire V exhortation à l'accusée, exposa sous une forme oratoire le contenu des douze articles, dont cependant on ne communiqua jamais le texte à Jeanne. Puis il dit à nouveau, bien succinctement toutefois, ce que c'est que l'Eglise militante (2) et lui demanda de s'y soumettre.
(i) Toujours l'éternelle équivoque du misérable ! (p.) Jeanne avait déclaré ne pas entendre ce terme.
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« Je crois bien, répondit la Pucelle, à l'Eg-lise qui existe ici-bas; mais de mes actions et de mes paroles, comme je l'ai déjà dit, je m'en rapporte à Dieu, Notre- Seigneur. »
Ici, nous voyons évidemment l'action de l'infâme Loyseleur, inspirant les réponses de la pauvre enfant, et lui faisant croire, comme l'affirmèrent d'ailleurs plus tard les témoins du procès de réhabilitation^ qu'elle ne pouvait soumettre ses actes à l'Egiise, sans reconnaître, par le fait même, que Gauclion était son juge légitime, et sans se soumettre à lui. L'interrogatoire que nous citons prouve surabondamment qu'on avait trompé la Pucelle d'une indigne manière, puisque, quelques instants après, elle demande par deux fois qu'on la conduise au Souverain Pontife, affirmant qu'elle lui répondra volontiers.
Jean de Gliatillon lui demande encore : (( Pourquoi vous en rapportez-vous toujours à Dieu? — Parce que mes révélations, répond-elle, viennent de Dieu, sans autre intermédiaire humain. »
On voudrait à tout prix la confondre! Jeanne avait toujours refusé de faire connaître le secret apporté par elle à Charles Vil; et pourtant, comme on la pressait outre mesure de parler sur ce point, elle avait eu recours, IK'ndant h.' procès, à certaine fiction de nature à mettre fin à l'insistance des juges. Elle leur avait dit qu'elle avait apporté de la part du Ciel au roi de France la plus prérieuse couronne ([u'il y eiit sur la terre; et que c'était là \v signe de sa mission anprès de Charles VII.
Or, les renseignenuiils pris par le tribiuial de Rouen
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avaient démontré, sinon nettement, au moins presque certainement, que Jeanne n'avait pas porté de couronne à Cliinon ; c'est pourquoi les juges lui tendent un nouveau piège : —
(( Au sujet du signe remis à votre roi, interroge Jean de Ghàtillon, a oulez-vous vous en rapporter à l'archevêque de Reims, au sire de Boussac, à Charles de Bourbon, au duc de La Trémouille et à Etienne, dit La Hire? — Donnez-moi un messager, répond Jeanne, et je leur écrirai au sujet de tout ce procès. — Pourquoi ne voulezvous pas vous en remettre à leurs attestations, contresignées de leurs sceaux? — Donnez-moi un messager, répète la Pucelle ; je ne veux croire et m'en rapporter à eux que de cette façon. »
Le piège, en effet, était trop grossier : le tribunal voulait se faire intermédiaire entre Jeanne et ses partisans ; elle devinait bien ce qu'on pouvait obtenir par une semblable entremise. Pour la même raison, elle refusa de s'en rapporter d'une telle façon à trois ou quatre ecclésiastiques de son parti, même de V Église de Poitiers, On eût trouvé moyen de duper la pauvre fille ! — C'est à la fin de la séance de la couronne, que Jeanne prédit à ses juges le châtiment de Dieu, selon ce que nous avons rapporté plus haut.
Toutefois, répétons encore l'observation suivante : afin de bien comprendre certaines réponses de la vaillante accusée sur tous ces points embarrassants et délicats, il ne faut pas oublier que le traître Loyseleur, averti par avance des embûches que les interrogatoires devaient contenir, allait, sous les apparences d'une
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fausse pitié, sug^gércr à la Pucelle des réponses de nature à la perdre.
Malgré toutes ces précautions, on n'avait, somme toute, au sujet de Jeanne, que deux choses bien constatées et qu'on pût interpréter contre elle : le port des habits d'homme, et le refus de se soumettre à l'Eglise militante, en tant que représentée par Cauchon et ses assesseurs.
Ce n'était pas assez. Aussi, le 9 mai, la Pucelle futelle conduite dans la grosse tour du château de Rouen, où l'on avait préparé tous les instruments de torture. Les bourreaux et leurs aides étaient là, tout prêts, attendant Tordic' d'agir, si Jeanne ne voulait avouer qu'elle avait trompé ses juges. Mais elle, fièrement, redressa la tête et s'écria :
« Vraimciil. (piand vous devriez me faire arracher les membres et me faire partir l'àme du corps, je ne vous dirais pas aiilic chose! et si je vous disais autre chose, je vous dirais toujours ensuite que vous me l'avez fait dire par force. »
Devant tant d'énergie morale, on n'osa passer outre, craignant sans doute que le corps, usé par la souffrance, ne lût aclievé par les supplices de la torture. Quand, INI peu plus tard, on consulta douze assesseurs sur l'opportunité d'appliquer la torture à Jeanne, il n'y en eut (pu* trois (|ui votèrent /><^///'; et, parmi ces trois, comble d'infamie! le cynique Loyseleur.
Ccpendaut, la déiil)éralion de l'Université de Paris n\ii\ii;sf//)/)().s(ini acquis h's faits contenus dans les douze articles, clic condamnait Jeanne sur toute la ligne. On
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s'empressa d'assembler les assesseurs, en le plus grand nombre possible, pour leur lire l'avis de tous les célèbres docteurs de Paris, ainsi que deux lettres de félicitations et d'encouragement, écrites par l'Université, l'une au roi d'Angleterre, l'autre à Pierre Gauchon, — « les louant de leur zèle pour l'Église, et leur demandant de ne plus tarder à faire, de la coupable, bonne et prompte justice. »
La plupart des assesseurs s'empressèrent d'adhérer aux délibérations de l'Université, purement et simplement; les autres y souscrivirent avec plus ou moins de réserves, en demandant que Jeanne fût derechef avertie de se soumettre.
Le mercredi 28 mai, Pierre Gauchon et Jean Le Maître, assistés de neuf assesseurs, firent comparaître la Pucelle. Sur l'ordre de l'évêque de Beauvais, Pierre Maurice, chanoine de Rouen, exposa devant l'accusée les points sur lesquels l'Université la déclarait coupable, et termina par une pathétique exhortation à s'en rapporter au jugement de l'Eglise (de Gauchon) ainsi qu'à sa décision sur ces points.
Jeanne écouta, puis elle dit : « Je maintiens tout ce que j'ai répondu dans le procès. — Ne savez-vous pas, reprit Gauchon, que vous vous exposez à être brûlée? — Quand je a errais le feu allumé, les fagots préparés, le bourreau sur le point de mettre le feu; quand je serais sur le bûcher, je ne dirais pas autre chose, et je soutiendrais ce que j'ai dit dans le procès, et cela jusqu'à la mort! »
L'évêque de Beauvais, l'interrogeant une dernière
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fois : « Avez-vous quelque chose à ajouter? — Non! » répondit-elle. L'indigne prélat déclara la cause entendue, et remit au lendemain le prononcé du jugement.
En conclusion, on n'avait obtenu de la sainte Pucelle rien qui fût capable d'altérer, aux yeux des personnes de bien et même du peuple entier, l'éclat qui brillait autour de son nom merveilleux. Malgré la perfidie de ses juges, la trahison de son confident, la vue des instruments de torture et la menace du bûcher, Jeanne avait soutenu la vérité de ses révélations ; elle avait maintenu sa mission divine. On pouvait bien la brûler, mais faire disparaître de son front l'auréole d'envoyée de Dieu, ou seulement essayer de l'obscurcir, c'était impossible !
Fallait-il donc que Gauchon s'avouât vaincu? Fallait-il que ce misérable eût reçu tant d'argent et fait preuve de tant de néfastes talents en pure perte? qu'il confessât aux Anglais, ses maîtres, que s'il pouvait assassiner la Pucelle, il ne pouvait pas arriver à la déshonorer?....
C'est à l'heure où tous les préparatifs d'un crime semblent devenir inutiles, que les malfaiteurs deviennent plus audacieux et plus rusés. Tel est Gauchon, à la dernière période de sa lutte contre l'innocence. Il veut à tout prix faire rétracter à sa victime de prétendues erreurs, afin d'empêcher que l'on croie à la sincérité de sa vie, à sa divine mission. Pour cela, rien ne coûtera désormais au triste personnage, et la plus grossière fourberie lui semblera légitime. Jusqu'à présent, s'il a supprimé des pièces au procès, il n'en a pas encore substitué; maintenant, il va le faire. 11 n'a pas encore pris hi responsabilité de promesses fausses et
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mensongères ; il va l'encourir sans hésiter. Un mode de séduction reste, qu'il n'a pas encore employé : c'est de faire briller aux yeux de Jeanne l'espoir de reprendre les armes pour la France, ce qui demeure son unique rêve, elle le dit assez haut; Gauchon va tenter ce moyen.
Et tout cela, le fourbe ne le fera plus seulement avec la menace aux lèvres ; il le fera devant un bûcher, sur lequel le bourreau prépare sa torche incendiaire. Au même moment, Loyseleur, le faux directeur de la conscience de Jeanne, si diversement agitée, changera tout à coup de tactique, et par une trahison nouvelle, déclarera coupable une résistance qu'il a jusqu'alors conseillée, encouragée : il suppliera Jeanne, au nom de Dieu, de sauver son âme en se soumettant au tribunal de Cauchon.
Tel est le programme de la scène de Saint-Ouen, que nous allons décrire.
LE CIMETIERE DE SAINT-OUEN MANŒUVRES INFAMES DE CAUCHON ET DE
SES COMPLICES CE QUE l'oN APPELLE A TORT DANS l'hISTOIRE : l'aBJU-
RATION DE JEANNE d'aRC
N an, jour pour jour, après la capture de Jeanne d'Arc à Compièg^ne. — le 24 mai i43i (i), le cimetière de Saint-Ouen, alors situé sur la droite de la belle église gothique que l'on voit encore à Rouen, présentait un aspect inaccoutumé. Dans ce terrain, qui(de même quêtons les cimetières, à cette époque) appartenait à l'Eglise, on avait fait divers préparatifs pour prononcer le jugement de Jeanne. Une grande estrade s'y élevait, richement décorée ; et là s'installèrent, à côté du cardinal Winchester, l'indigne évêque de Beauvais, le pusillanime Jean Le Maître, juges delà Pucelle, plusieurs prélats du parti britannique, et nombre d'assesseurs et de savants ou docteurs.
(i) Jeudi de la Pentecôte.
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Devant cette estrade, s'en dressait une autre, plus petite. On y mena Jeanne, revêtue de ses habits d'homme ; auprès d'elle se tenait Guillaume Erard, chargé de prononcer un solennel discours, et d'exhorter officiellement l'accusée à se soumettre. 11 y avait aussi le chanoine Loyseleur, les greffiers Bois-Guillaume et Manchon, Tappariteur Jean Massieu; non loin de là, mais hors de l'estrade, on voyait le greffier Taquel, le médecin La Chambre, et divers fonctionnaires de la cour d'Angleterre. Une foule immense entourait ce tribunal en plein vent. C'est là que l'on devait livrer à Jeanne un assaut définitif, en vue de l'amener à quelque acte permettant de dire qu'elle avait rétracté ses révélations et son rôle d'envoyée de Dieu; Cauchon tenait à cela plus qu'à la faire mourir de suite, certain de retrouver bientôt un prétexte pour l'immoler.
Cauchon était décidé, nous l'avons dit, à ne reculer devant aucune perfidie pour obtenir cet acte. Avec quels soins n'avait-il pas préparé, d'une façon occulte, les moyens à mettre en jeu durant cette sinistre séance! Tout d'abord, le juge avait devant lui deux sentences : l'une contenant la condamnation, et livrant Jeanne au bras séculier, c'est-à-dire, dans l'espèce, aux bourreaux vjui se tenaient au pied du bûcher, déjà prêts; l'autre ne prononçant que la détention perpétuelle, et qn'on devait lire si la Pucelle succombait aux pièges tendus.
( )n avait remis à Jean Massieu, l'huissier, une formule d'abjuration très courte, ne contenant que deux clauses : acceplation de l'habit de femme, et soumission au jugement du tribunal. Mais à Laurent Calot, secrétaire du
roi d'Aiioieterre, on avait confié, sous bon avis, une autre formule sur laquelle était écrite, au nom de Jeanne, une longue renonciation à ses révélations, atout ce qu'elle avait affirmé pendant sa vie et durant son procès. Cette formule, Laurent Calot la tenait glissée dans sa manche : il fallait que le public crût à l'existence d'une pièce unique.
Quant à la prisonnière, on l'avait froidement avertie qu'on allait lui demander de choisir entre ces deux choses : une mort cruelle, ou bien une soumission plutôt apparente que réelle à la volonté de ses juges. « Il fallait, lui disait-on, pour le respect des seigneurs d'Église qui la faisaient comparaître, qu'elle reconnût leur autorité, du moins extérieurement, et le témoignât en reprenant l'habit de femme ; moyennant quoi non seulement elle aurait la vie sauve, mais encore serait tirée des mains de ses geôliers anglais et mise dans les prisons d'Eglise. »
Or, cette dernière condition, toujours refusée à la Pucelle jusqu'à ce jour, bien quelle j' eût un droit strict, reconnu par les assesseurs eux-mêmes, était pour elle un précieux bienfait et comme une lueur de délivrance. Dans les prisons ecclésiastiques, elle serait débarrassée du contact impur de ses gardiens et confiée à des femmes, ce qui devait rendre sans inconvénient pour elle l'usage du vêtement féminin; de plus, elle aurait l'espoir, lors d'un changement d'évêque, ou par suite d'une circonstance fortuite qui la mettrait en présence d'un prélat consciencieux, d'être envoyée au Souverain Pontife, ou jugée à nouveau, cette fois équitablement; enfin, la garde y étant moins sévère, n'arriverait-il pas un jour où
■îiS
rhéroïne pourrait s'évader et reprendre les armes?...
Car Jeanne n'avait nullement compris ce que les Voix
entendaient par cette expression : son martyre. En
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annonçant à la Pucelle son martyre, elles avaient prédit ^ en même temps une jurande victoire qui la délivrerait. Cette victoire, c'était le courage devant le bourreau, la persévérance dans la mission reçue d'en-IIaut, le martyre souirei't j)our rendre témoignage aux révélations divines; la délivrance, c'était le Ciel.
Mais la sublime enfant ne l'entendait pas de la sorte :
elle était d'un âge où l'on croit difficilement que l'on va mourir. Elle désirait encore servir la France; elle savait que le pays avait encore besoin d'elle. 11 lui restait tant à faire pour délivrer complètement notre patrie!
Précisément à cause de cela, Jeanne était décidée à tenter, par tous les moyens nobles et permis, d'échapper à la mort. Hélas! jusqu'alors, elle n'en avait pas vu; se rendant au cimetière de Saint-Ouen, elle n'en voyait pas encore ; si ses Voix ne lui défendaient pas de quitter l'habit d'homme, elles ne le lui permettaient pas non plus. Quant à se soumettre au tribunal? elle sentait que c'était s'exposer à plus d'un danger et fournir des armes contre elle-même. D'ailleurs, ce sinistre coquin que l'on nommait Loyseleur avait sans cesse eu soin de lui persuader la résistance. Donc, la Pucelle, marchant vers le cimetière de Saint-Ouen, n'était nullement décidée à faire de concessions.
Elle s'avançait, toutefois, le cœur rempli d'inquiétude ; car sainte Catherine et sainte Marguerite l'avaient avertie en ces termes, avant qu'elle quittât sa prison : <( Jeanne, sois sur tes gardes ! on va chercher à te tromper; on y parviendra. )) Paroles cruelles! Et Jeanne,
par avance, protestait qu'elle ne voulait rien faire contre la volonté de Dieu et le désir de ses Saintes.
La voici transportée devant une foule innombrable : cet aspect intimide tout d'abord l'enfant de dix-neuf ans qui, depuis douze mois, n'est pas sortie de la solitude des cachots. — E'heure de gravir l'estrade n'étant pas venue, on fait attendre la Pucelle sous une petite porte. A ce moment, Loyseleur s'approche d'elle; de sa mielleuse
parole, le fourbe annonce hypocritement que la clémence est apparue dans le cœur des juges : ils se contentent maintenant d'une soumission tout extérieure, et du dépôt de riiabit masculin. Que Jeanne le fasse! elle est sauvée. « Refuser cette légère concession, insinue le traître, serait un crime de témérité; ce serait tenter Dieu... Luimême, Loyseleur, qui jusqu'alors a prêché la résistance aux juges, est obligé de s'incliner devant leur magnanimité et de conseiller à sa chère protégée de céder. »
La Pucelle est stupéfaite, mais non pas ébranlée : quel est ce langage nouveau? serait-ce la fourberie annoncée par les Voix?.... Non! une indigne manœuvre peut venir de ses juges, mais non du conseiller de sa conscience. Déjà, dès cet instant, ses idées s'obscurcissent; le trouble commence à s'emparer de son âme. Elle va jeter un cri vers ses célestes conseillères, mais on ne lui laisse pas le temps de se reconnaître. Loyseleur linit seulement de lui parler; et voici déjà qu'on la pousse vers l'estrade.
A peine y est-elle montée, que Guillaume Erard, assez troublé, commence son sermon. Il eût mieux aimé (a-t-il prétendu plus tard) être en ce moment à Lille qu'à Rouen. 11 mit toutefois un zèle assez étonnant à sa
mauvaise besogne! Reprochant à Jeanne de s'être
séparée de l'Eglise, il l'engageait, avec toutes les ressources de son éloquence, à se soumettre enfin. Jeanne l'écoutait avec une respectueuse patience, mais le front pensif et l'âme anxieuse.
Tout à ccmp, l'orateur s'écrie : « O France! tu es bien abusée! tu as toujours été la nation très chrétienne; et Chîirlcs. qui se dit ton roi, a adhéré, comme un héré-
CE QU'ON APPELLE A TORT ce L'ABJURATION » 321
tique et schismatique qu'il est, aux paroles et aux faits d'une femme vaine, diffamée et déshonorée. Et non pas lui seulement, mais tout le clergé de son obéissance, par lequel cette femme a été examinée et non reprise, comme elle l'a dit. »
A ces injures contre sa patrie et son roi, la Pucelle frémissait, mais se contenait encore, lorsque l'orateur, insistant, et l'interpellant du geste : « C'est à toi, Jeanne, que je parle; c'est à toi que je dis que ton roi est hérétique et schismatique. »
C'en était trop : la Pucelle ne pouvait plus tarder à parler; et d'ailleurs, de ses Voix célestes, elle entendit à cet instant même un ordre soudain, a Réponds! » disaient les Saintes. Elle répondit, regardant l'orateur en face : « Par ma foi, sire, révérence gardée, je vous ose bien dire et jurer, sur peine de ma vie, que c'est le plus noble chrétien de tous les chrétiens, et que nul, mieux que lui, n'aime la foi et l'Église (i). »
(i) Cette assertion si nette de Jeanne a fait l'objet de nombreuses discussions. Le récent et très docte historien de Charles Vil, M. de Beaucourt, a prouvé qu'elle était littéralement vraie, et que le roi de la Pucelle n'était pas le prince dissolu des dernières années. Tout le monde sait que la trop célèbre Agnès ne pouvait matériellement pas être à la Cour à l'époque où parut Jeanne d'Arc : le contraire est une fable inventée par des romanciers. Un chroniqueur qui parie en termes fort crus des écarts du vieux roi, Jacques Duclerc, rend témoignage de la pureté des mœurs de Charles, au moins jusqu'à la paix d'Arras (i435). « Icelui roi Charles, dit-il, avant quïl eût paix avec le duc (de Bourgogne), menait moult sainte vie et disait ses heures canoniales; mais depuis, etc. »
Quant à sa foi, la conduite qu'il tint à l'égard de Martin V prouve qu'à cette époque il était d'une parfaite orthodoxie. Il y avait quelque mérite à cela, vu le trouble des temps et les malheurs qui traversaient l'Église.
La réponse de Jeanne était un soufflet appliqué très justement au sire
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Érard. stupéfait de cette lîère et ferme riposte, ne sut que dire. S'adressant à Jean Massieu : « Faites-la taire ! » ordonna-t-il. Puis il continua son discours. En le terminant, il interpella Jeanne de nouveau, mais avec plus de douceur cette fois : « Voici, lui dit-il, messeigneurs les juges, qui, à différentes fois, vous ont sommée et requise de vouloir bien soumettre vos paroles et vos actes à notre Sainte Mère l'Égiise, en vous apprenant et vous montrant que dans ces paroles et ces actes il y avait plusieurs choses, qui, d'après ce qui semblait aux clercs, étaient erronées et mauvaises à dire. »
Jeanne dit : « Je vous répondrai.
— Répondez, maintenant! répliqua maître Erard.
— Au sujet delà soumission àl'Eglise, j'aidéjàrépondu. Pour mes œuvres, pour ce que j'ai dit ou fait, que cela soit envoyé à Rome, à Notre Saint-Père le Pape, auquel, et à Dieu d'abord, je m'en rapporte. Mes paroles et mes actes, je les ai dites et faits de par Dieu.
— Personne ne vous a fait agir?
— Je ne rends personne responsable de mes paroles ou de mes actes, ni mon roi, ni d'autres; et s'il y a quelque faute, c'est moi qui l'ai commise et non un autre.
— Voulez- vous rétracter vos paroles et vos actes, qui sont désapprouvés par les clercs?
— Je m'en rapporte à Dieu, et à Notre Saint-Père le Pape.
Erard (triste sire), dont la calliolicilé semble avoir été fort suspecte. Voie» ce tjne dit le R. P. Avrolcs : « Rome ne comptait pas d'adversaire plus décidé (ju'Érard. C'est lui qui, au rapport de Crevier (Histoire de lUnii'crsitr, t. IV), a lancé rassemblée de Ràlc dans la luneste voie (schismatique) où elle s'est engagée. »
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— Gela ne suffit pas, dit Pierre Gauchon, intervenant dans la question. On ne peut pas aller si loin chercher le Pape î II y a les ordinaù^es (i) qui sont juges, chacun en son diocèse. iVussi est-il nécessaire que vous vous en rapportiez à notre Mère la Sainte Église (2), et que vous teniez pour vrai ce que les clercs et les personnages compétents disent et ont décidé au sujet de vos paroles et de vos actes. »
Et Jeanne répéta : « Je m'en rapporte à Dieu et à Notre Saint-Père le Pape. »
L'évêque, selon les lois canoniques, réitéra trois fois à l'accusée sa sommation de soumission à l'Égiise; etpar tj'oisfois, Jeanne maintint son appel au Vicaire de Jésus- Ghrist.
La Pucelle, en appelant au Souverain Pontife, confondait ses juges et renversait tout l'édifice qu'ils avaient si péniblement élevé contre elle. Gauchon et ses complices ne l'entendaient pas ainsi. G'est pourquoi Jeanne se vit sur son estrade entourée, poussée, obsédée. Erard fit lire par Massieu, à haute voix, la courte formule d'abjuration, dont nous avons parlé précédemment, et donnait en même temps ce commandement à la Pucelle : « Tu abjureras et signeras cette cédule!
— Mais qu'est-ce qu'abjurer ? » dit la pauvre enfant. « Je ne sais même pas ce que signifie ce mot. Qu'on me donne au moins un conseil. — Gonseillez-la donc, » dit
(i) Les évêques.
(2) Cette phrase est la condamnation de Gauchon : il ment elTrontément; il méprise le Pape, et, dans le même moment, il déclare de sa
propre autorité que lui, Gauchon et ses acolytes, constituent l'Eglise
C'est monstrueux !
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Érarcl à Massieu. Massieu dit à Jeanne : « Rapportezvons-en à l'Église universelle, pour savoir si vous devez abjurer ou non. »
Alors, se tournant vers Erard, la Pucelle, à haute voix, répéta ces mêmes paroles : <( Je m'en rapporte à rÉglise universelle, pour savoir si je dois abjurer ou non. »
Érard, furieux (i), est obligé de démasquer le criminel dessein des juges : « Tu abjureras présentement, insista-t-il, ou tu seras brûlée! »
Et sa main montrait à l'infortunée une charrette stationnant non loin de là. Jeanne y reconnut le bourreau (qu'elle avait vu déjà dans la salle aux instruments de tortures); elle comprit qu'on s'apprêtait à la mener au bûcher. Une effroyable terreur s'empara de son âme, et sa voix se glaça dans son gosier. Les misérables! ils étaient donc prêts à réaliser toutes leurs menaces!... ils iraient donc jusqu'à la brûler!
Elle se tut encore. Mais son œil fixe et hagard ne ([uittait plus la sinistre charrette; et déjà l'effroi ne la laissait plus maîtresse d'elle-même. Cauchon profita de ce moment pour commencer à lire, d'une voix lente et grave, la sentence de condamnation, dans laquelle il eut Vftudace effroyable de prononcer ces paroles : « De plus, vous avez, d'un esprit endurci et avec obstination, expressément et à plusieurs fois refusé de cous soiimetire à Notre Saint-Père le Pape et au Concile général. »
Jearine n'entendit pas cet odieux mensonge, car elle eût
(i; t.ii.c.ic une J'ois, cet lioniiuc sac(niitl;iit. avi>c un zMe bien surprenant, dune cause qu'il a ilil plus lard avoir désapprouvée 1
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protesté; mais, durant la lecture de la sentence, on avait eu soin d'étourdir la malheureuse en l'accablant de sollicitations nouvelles. Ces sollicitations avaient toutefois changé de ton : après l'avoir ébranlée par la menace, on cherchait à l'achever par des prières : « Sauvez votre âme, » gémissait Loyseleur. Érard lui-même : « Nous avons pitié de toi ; nous ne voudrions pas l'abandonner à la justice séculièj'e, et pourtant nous allons y être obligés! ))
Tout autour d'elle on criait : <( Faites ce que l'on vous conseille! Voulez-vous donc mourir? » Et Jeanne répondait : « Mais quoi donc? Je n'ai rien fait de mal. Je crois au symbole des Apôtres, aux dix commandements de Dieu. Ma foi est celle de l'Église, et je m'en rapporte pour toutes choses à la Cour romaine. »
Erard, se sentant vaincu, fit encore un pas. Mentait-il avec effronterie, ou bien était-il de bonne foi? Dieu seul
le sait. — (( Abjurez, Jeanne! lui dit-il, et nous vous
délivrerons de prison. »
A cette promesse, les yeux de Jeanne jetèrent un éclat : la liberté, serait-ce possible? Il fallait donc choisir entre la délivrance et la charrette du bourreau. L'assaut fut terrible : <( Vous vous donnez bien de la peine pour me séduire! » dit-elle; et, dans sa pensée, elle examinait de nouveautés conditions qu'on mettait à sa liberté. Cruelle incertitude!
On allait la tromper (avaient prédit les Voix), mais était-ce à cet instant? Elle n'avait plus alors assez de présence d'esprit pour le discerner : la terreur, comme une massue, avait écrasé son jugement et sa volonté; les
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séduisantes promesses jetaient ses facultés clans une sorte d'hallucination imaginât ive. Jeanne n'avait plus pleinement possession d'elle-même : elle n'était plus ni responsahley ni véritablement libre.
Gauchon, la voyant hésiter, interrompit la lecture de la sentence de condamnation. Il jouait bien son rôle, car cette interruption fut considérée, par les Anglais et les ennemis de la Pucelle, comme un acte de fail^lesse et comme un témoignage de faveur envers l'accusée. Ils firent entendre de violents murmures ; et tandis que des pierres étaient lancées contre les deux estrades, un des chapelains du cardinal, adressant à l'évèque de A'ifs reproches, l'appela traître et complice de Jeanne.
Gauchon s'emporta : « Vous en avez menti! s'écriat-il, car, dans une telle cause, je ne veux favoriser personne ; mais c'est le devoir de ma profession de chercher le salut de l'àme et du corps de ladite Jeanne. Vous m'avez injurié : je ne passerai pas outre que vous ne m'ayez fait réparation. » Et, de colère, l'évèque jeta les pièces du procès sur le sol. Le cardinal intervint : il réprimanda le chapelain et lui commanda de se taire.
Get incident fournissait un nouvel argument à ceux qui tourmentaient Jeanne et continuaient à la supplier de se soumettre : « Vous voyez bien, lui disaient-ils, que le juge vous est favorable, et que sa clémence irrite vos ennemis. » Erard lui répétait ses alléchantes promesses. Massieu, que Jeanne savait n'être pas hostile, se joignait à lui de bonne foi. Loyseleur, avec l'autorité d'un directeur, imposait à Jeanne la soumission comme un devoir de conscience, tandis que la j)lupart des assistants,
touchés de ses malheurs, s'écriaieut : « Siguez! Voulezvous doue mourir aujourd'hui? Signez! »
On relut alors à la Pucelle la formule qu'on lui proposait. Elle, écoutant une seconde fois, travaillée d'un côté par la crainte d'une horrible mort, et de l'autre par la séduction de la liberté promise, vit toutes choses d'un autre œil. « Reprendre l'habit de femme pour quelques instants (pensa-t-elle) et retourner ensuite vers les miens?... mais, durant le procès, n'y ai-je pas consenti? Me soumettre aux juges, alors qu'ils m'offrent
ma délivrance?... mais ce n'est plus mal! Enfin, n'ai-je pas le droit d'acheter, par cette humiliation, l'espoir de servir encore la France, les armes à la main? »
Alors il lui sembla que oui; et même (souvenonsnous que Jeanne a dix-neuf ans !) ce serait un tour habile joué par elle à ses juges. « Ils vont être bien pris! » se dit-elle, en souriant à cette pensée. Et le sourire monta de son cœur à ses lèvres. On la vit donc sourire, et faire de la tête comme un signe affirmatif.
Massieu lut de nouveau son anodine formule; et Jeanne, souriant toujours, en répéta les paroles. Restait à la signer. Laurent Calot, le secrétaire cité plus haut, s'avança tout de suite comme chargé de ce soin. Prenant la feuille des mains de Massieu, très habilement, il lui substitua celle qu'il cachait dans sa manche (i) : puis il mit une plume entre les mains de la Pucelle.
(( Je ne sais ni lire ni écrire, répondit-elle. — Peu importe, » reprit l'autre en présentant le parchemin.
(i) A maiiica sua (Procès). '■
Elle, ayant toujours aux lèvres le même sourire (peutêtre un rire nerveux, bien compréhensible dans une telle situation!) — elle se mit à tracer un rond au bas de la feuille. Calot fut mécontent; elle fît alors une croix. Mais le secrétaire, prenant sa main, lui fit écrire son nom tout entier.
Un grrand tumulte s'éleva dans l'assemblée. Les Anglais, entendant répéter de proche en proche que l'accusée consentait à l'abjuration, et la voyant en même temps sourire, tandis qu'elle remplissait les formalités demandées, criaient bien haut : « L'infâme! elle trompe le tribunal pour échapper à la mort; voyez comme elle rit!... Juges, ne vous apercevez-vous donc pas que la coupable se joue de vous, et que son abjuration n'est qu'une moquerie? » Et, ce répétant, ils faisaient pleu- A oir une ^rêle de pierres sur les deux estrades. Mais le tumulte fut apaisé rapidement; et Cauchon, se tournant vers le cardinal : n Elle vient d'abjurer, prononça-t-il ; que faut-il faire?
— L'admettre à la pénitence, » répondit imperturbablement Winchester. Alors l'évêque de Beauvais lut le second jugement qu'il avait préparé : ce jugement condamnait Jeanne à la prison perpétuelle, « au pain de doideur et à l'eau d'angoisse. »
Après cette lecture, prit fin cette mémorable séance. Et comme la Pucelle descendait de son estrade, Loyseleur lui dit avec une onction hypocrite : <( Jeanne, vous avez fait une bonne journée! S'il plaît à Dieu, vous avez sauvé votre âme. » Mais elle ne songeait qu'aux promesses qu'on >'enait de lui faire; et, s'adressant aux
officiers ecclésiastiques qui l'entouraient : (( Or çà, gens d'Egiise, leur dit-elle joyeusement, menez-moi à vos prisons, que je ne sois plus en la main des Anglais, n Plusieurs assesseurs joignaient leur demande à la sienne ; mais Gauchon dit aux gardes : « Menez-la où vous l'avez prise ! » Et les geôliers l'entraînèrent en la rudoyant et l'insultant. C'était une première trahison.
La soldatesque anglaise était furieuse de ce qui se
passait (i) : Gomment! la sorcière demeurait en vie?
Elle vivante, tous ces hommes se croyaient encore vaincus d'avance. Les gens d'armes qui formaient l'escorte d'honneur de Gauchon le menacèrent même de leurs lances, comme il rentrait chez lui. Le comte de WarAvick, ne comprenant pas la fin de la scène, dit en se retii^ant : « Gela va mal pour le roi; cette fille nous échappe. » Mais un des assesseurs, au courant du complot, était près de lui : « Soyez tranquille, lui dit-il tout bas; nous la rattraperons bien. »
Cependant Jeanne, rentrée dans son cachot, était encore en proie à l'abattement le plus lourd, ne se rendant nullement compte de ce qu'on avait obtenu d'elle par la violence et la ruse, et, fiévreusement, attendant son transfert dans les prisons ecclésiastiques. Quelque temps se passa : la grille grinça sur ses gonds, et le pusillanime Jean Le Maître entra, suivi de Nicole Midy, Nicolas
(i) Durant ces quelques jours, la garnison de Rouen fit montre dune telle rage et d'un tel archarnement contre Jeanne d'Arc, qu'on peut supposer quelle élait travaillée, ameutée dans ce sens. Ceux qui voulaient à tout prix supprimer lu Pucelle avaient probablement recours à tous
les moyens Malheureusement les documents historiques sont muets
sur ce point, — et pour cause!
Loyseleur, Thomas de Gourcellcs, et quelques autres. (( Viennent-ils pour ni'emmener? » pensa-t-elle tout haut. — Pas encore î parce qu' « avant tout, dirent-ils, elle devait donner preuve de soumission à des juges qui s'étaient montrés si miséricordieux envers elle ; pour taire quoi, elle devait reprendre l'habit de femme. »
La pauvre enfant ne demandait pas mieux : elle aA ait hâte de quitter cet affreux réduit, ces chaînes douloureuses, et surtout ces g^rossiers, ces inconvenants gardiens; elle accepta donc le vêtement féminin.
Quand elle l'eut pris, la Pucelle regarda tout autour d'eUe : on n'avait pas enlevé ses chaînes, ni les hommes inl'àmes qui la veillaient jour et nuit; la lourde grille de l'entrée était de nouveau fermée par ses trois serrures. Xul ne venait la tirer de son horrible tombeau !
Telle fut la journée du cimetière de Saint-Ouen; ce que, dans les Histoires de France, on appelle à tort / abjuration de Jeanne d'Arc*
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lEN des heures après,laniiit descendit enfin sur la prison ; et le calme rentra dans Tesprit de Jeanne.
Elle comprit qu'on l'avait indignement trompée : qu'on avait promis beaucoup pour ne rien tenir. Et la pauvre enfant se mit à pleurer. Tout à coup son cachot s'illumina de cette lumière qui toujours précédait ses visions. La Pucelle leva la tête et vit sainte Catherine et sainte Marguerite ; aussitôt elle les interrogea : <( Que m'a-t-on fait faire , et que m'arrive-t-il en ce moment? » Alors les Saintes expliquèrent à Jeanne avec bonté que, malg-ré leur prédiction, elle s'étaitlaissée tromper, et qu'on l'avait forcée à signer frauduleusement une pièce par laquelle elle reconnaissaitpour mensongères ses saintes visions, et déclarait renoncer à sa mission diçine.
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JEANNE A ROUEN (Statue de Fciichère.)
En entendant cela, Jeanne serait morte de douleur, si ses Saintes ne l'eussent consolée... Que devait-elle donc faire? Sainte Catherine et sainte Marg-uerite le lui dirent en détail. Dès la première fois qu'elle verrait ses juges,
elle devrait affirmer énergiquement ses révélations; raconter la visite qu'elle recevait en cet instant; enfin, rétracter bien hautement la prétendue abjuration qu'on prétendait tenir d'elle, et déclarer, suivant la vérité, n'aA^oir rien compris à ce qu'on lui faisait signer.
Forte maintenant, résignée à tout, la Pucelle attendit dans la prière Theure de la courageuse protestation. Ses Saintes n'avaient rien dit de l'habit de femme : elle crut donc bien faire de le conserver, afin de ne pas accentuer l'obstination et de prouver son désir de se soumettre en tout le possible.
Hélas ! il n'y eut pas que des saintes qui pénétrèrent jusqu'à Jeanne pendant les jours qui suivirent la triste scène du cimetière de Saint-Ouen! Un grand seigneur anglais vint avec des intentions criminelles, et se fit ouvrir les portes du cachot (i); mais la vierge pudique appela le Ciel à son aide et repoussa le misérable. Les gardiens de Jeanne, loin d'être rappelés au respect par l'habit qu'elle portait, n'avaient pour elle que mauvais traitements et paroles grossières.
Tout cela cependant n'ébranla point la victime dans son dessein de conserver le vêtement de femme : elle avait promis de le garder,, elle voulait être loyale. Ce n'était pas l'affaire de ceux qui cherchaient sa mort. Pour perdre la Pucelle, il fallait pouvoir l'accuser de
. (i) Déposition de Fr. Martin Ladvenu, qui dit tenir le fait de la pauvre martyre elle-même. « Deponit quod ex ore Joliannîe audivit quod quidam mag-niis doniiniis auglicus inlroivit in carcerem ejusdem Johann8e,ettentavit eamvi opprimere. » {Réliab., Quich.,II, 3G5.)Dans une autre déposition, française, Fr. Martin appelle ce scélérat : un Tïiiloiird d'Anoietevre.
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])arjure. Puisque, malgré toutes les ignomiuies dont on rentourait pour Tamener à reprendre l'habit d'homme, eUe ne le redemandait pas, il n'y avait qu'à l'imposer. C'est ce que l'on fit.
Le dimanche suivant, au matin, Jeanne, étant encore couchée, dit à ses gardiens : « Déferrez-moi, que je me lève. » A ce moment, un des houspilleurs retira les habits de l'emme qui se trouvaient auprès d'elle, alla ramasser ses anciens vêtements d'homme, que l'on conservait en un sac dans la prison même (on devine dans quel but), et les lui jeta sans mot dire.
« Vous savez, dit-elle, que cet habit m'est défendu : je ne le prendrai pas. » Inllexibles, les gardiens lui refusèrent son costume féminin. Jeanne resta longtemps au lit; mais vers midi, forcée de se lever, eUe dut se couvrir avec ce qu'elle avait sous la main, l'habit d'homme (i).
I^a conspiration avait réussi : la Pucelle, pour avoir repris les vêtements masculins, devait être déclarée rebelle à ses juges; vîMn^'A fallait prouver encore qu'elle les avait repris de plein gré, chose difficile à 'persuader, puiscpu^ Jeanne, étant en prison et durement enchaînée, n'était pas libre de ses faits et gestes; chose absolument fausse, les circonstances viennent de nous le démontrer. ISIais la perfidie est commencée, on saura bien aller jusqu'au bout.
Quel est l'auteur de cette ignoble machination? Qui l'a commandée? La Cour anglaise ou Cauchon?
(i) Os (lilails oui clé fournis par Massieu. lors de l'enquête de réhabilitation.
L'Histoire ne le dit pas; mais l'étude des laits semble indiquer une action commune, une complicité diabolique.
Toujours est-il que le bruit se répandit bientôt dans Rouen, que Jeanne avait repris l'habit d'homme. Aussitôt Cauchon envoya quelques assesseurs et les greffiers du tribunal à la prison pour constater le délit; mais voici qu'en les voyant arriver, une cinquantaine de soldats anglais, réunis dans la cour du château, s'imaginèrent que ces gens-là venaient peut-être, comme le jeudi précédent, offrir à Jeanne quelque moyen de salut : ils les repoussèrent vivement, l'épée à la main, en les appelant « traîtres. Armagnacs. » Les ecclésiastiques, effrayés, s'enfuirent au plus vite.
D'autres assesseurs purent toutefois pénétrer jusqu'à la prisonnière; de ce nombre fut André Marguerie. Mais comme, a oulant être un juste juge (i), il déclarait : a II serait bon de demander à Jeanne quel est le véritable motif qui lui a fait reprendre l'habit d'homme ; » un soldat anglais lui cria : « Tais-toi, de par le diable ! » En même temps, le soldat levait sa hache d'armes sur le docteur; celui-ci décampa rapidement.
Parmi ceux qui, ce jour-là, virent la Pucelle, il faut compter probablement le traître Loyseleur, auquel l'enfant trahie a^ait toujours confiance. Cauchon ne manqua sans doute pas de l'envoyer, pour donner à Jeanne de pernicieux conseils et lui suggérer des
(i) Parmi les acteurs subalternes de cette effroyable tragédie, il y eut
certainement des hommes de bonne loi! La guerre intestine, la guerre
étrangère et le schisme religieux avaient à tel point dérouté les esprits, — que parfois Ihistorien ne sait plus ce qu'il doit dire etpenserl
réponses compromettantes touchant l'interrogatoire du lendemain.
En effet, le lendemain matin lundi, les deux juges de Jeanne se rendirent à la prison avec sept assesseurs et le geôlier en chef, John Gris. La Pucelle les attendait de pied ferme; quand on lui demanda pour quelle raison elle avait repris l'iiabit d'homme, — elle lit allusion aux violences par elle subies, puis elle aurait répondu (d'après le procès-verbal officiel non reconnu par Jeanne) : « Je l'ai repris de moi-même, sans contrainte, parce que je le préférais à l'habit de femme. »
Cette réponse, qui peut-être étonnera, si vj^aiment Jeanne l'a faite y s'expliquerait de trois façons : ou bien Loyseleur l'avait conseillée à la pauvre fille, en lui représentant que, n'ayant pas de témoins de ses affirmations (et ses gardiens devant tout nier), elle se ferait condamner comme menteuse ; — ou bien ses geôliers, et John Gris à leur tête, lequel se trouvait présent (i), avaient fait à Jeanne les plus horribles menaces pour sa vertu, si jamais elle les dénonçait; — ou bien enfin elle espérait ceci de l'honnêteté des juges : s'ils reconnaissaient qu'elle avait eu raison de ne pas tenir une promesse éventuelle faite contre un engagement non exécuté par eux, peutêtre elle les amènerait à la transférer es prison ecclésiastique, en échange de la reprise par elle de l'habit de lemme.
T. a Pucelle expliqua sa conduite aux juges de la façon suivante : « J'ai repris cet habit, parce que l'on m'a
(i) Ou ui' sait pourquoi, uiais ou l'iuiaç^ino : c'tHait uu coup monté, comnu- ou Jil vuli'aircujoiit.
laissée entre les mains des hommes; au milieu d'eux, il m'est plus convenable qu'un habit de femme. Je l'ai repris parce qu'on ne m'a pas tenu les promesses qu'on m'avait faites, de me permettre d'aller à la messe, de recevoir le Corps de Jésus-Christ, et de me mettre hors des fers. J'aimerais mieux mourir que d'être enchaînée; mais si l'on me promet d'observer ce qui a été convenu et de me mettre en une prison gracieuse, avec une femme auprès de moi, je ferai ce que V Eglise (i) voudra. »
Tout cela n'était que sage et raisonnable, et nullement de nature à faire condamner Jeanne. iVussi Cauchon, qui savait très bien qu'elle n'avait pas renoncé réellement à ses Voix, lui tendit un piège abominable, d'ailleurs inutile, car Jeanne eût parlé sans cela. Feignant de croire que la fausse abjuration du jeudi précédent avait été signée en connaissance de cause, il demanda : <( Depuis jeudi, avez- vous entendu les voix de sainte Catherine et de sainte Marguerite?
— Oui, » répondit simplement Jeanne. Puis elle raconta les scènes que déjà nous connaissons, en ajoutant : « Ce que j'ai dit ou rétracté jeudi, je l'ai fait par crainte du feu; mais je n'ai jamais voulu dire que j'avais menti en affirmant que sainte Catherine et sainte Marguerite me visitent et me parlent. Je crois, au contraire, qu'elles m'apparaissent et me viennent de Dieu ; je n'ai
(i) Ce mot môme a-t-il été dit par Jeanne ?Nous en doutons fort.
Rappelons que le procès-verbal de ces dernières séances est sans aucune espèce de valeur juridique. Il s'y rencontre, sans doute, des parties
vraies; mais dans quelle proportion est l'erreur? On peut toujours
affirmer avec certitude que Jeanne n'a reconnu comme juges ni Cauchon ni son tribunal.
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pas dit, ni entendu rétracter mes apparitions. Ce qui était dans la cédule d'abjuration, je ne le comprenais pas (i). Kntin, j'aime mieux mourir qu'endurer plus longtemps le supplice de laprison(2). Je n'ai entendu me rétracter qu'autant que ce serait le bon plaisir de Dieu. Si les juges le veulent, je reprendrai l'habit de femme. ]\lais, pour le reste, je ne ferai rien autre chose. »
Les juges, ayant entendu ces déclarations, qui suffisaient à leur projet, se retirèrent pour procéder ultérieurement.
Durant la captivité de Jeanne à Rouen, La Hire et quelques autres capitaines, anciens compagnons d'armes de la guerrière, équipèrent une petite troupe et tentèrent un coup de main sur la ville ; cette entreprise secrète restera riionneur de la chevalerie française, à l'heure où l'ingratitude et la lâcheté du gouvernement de Charles Yll (3) abandonnait la libératrice de la France! Les braves avaient donc résolu de s'emparer de Rouen
(i) Ces seules paroles prouveraient la substitution des cédules, quand l)ien mèine nous n'aurions pas le réeit de Massieu (Réhab.), qui nous laffirnie expressément.
(u) Sous-entendu : « telle que vous me la faites, avec les tortures incessantes que vous imposez à ma pudeur. »
(3) Nous ne confondons pas ici Charles A'II. et son gouvernement. Ce <|ui prouverait que le roi secondait le mouvement de La Hire, c'est un «Ion royal, en date du 23 avril i43i , dans les termes suivants : « Savoir faisons que, pour considération des bons et agréables services que notre bicn-aiiné éciiyer d'écuycrie, Kticnnc de ^'ignolles, dit La Hire, nous a laits et fait chacun jour de nos guerres et autrement, et pour certaines autres causes à ce nous mourant, nous lui avons donné et lui donnons par ces présentes la somme de six cents livres tournois. »
(iCs termes énigmatiques ont bien l'air de s'appliquer à l'entreprise secrète de La Hire, pour lacpielle aurait été délivré le secours de six cents livres.
LA ce RELAPSE »
par surprise et de délivrer Jeanne d'Arc; mais Talbot, renseigné sur leur marche, leur tendit une embuscade et les fît prisonniers.
Si, dans son cachot, elle apprit cette tentative, — malgré l'échec qui la termina, la Pucelle fut certainement consolée et fortifiée par la pensée que l'armée française ne l'abandonnait pas et se souvenait de l'héroïne d'Orléans et de Patay !
Bisons aussi, pour l'honneur de notre patrie, que la vraie France, qui se réunissait dans les églises pour prier, resta fidèle à Jeanne, kV angéliqiie , à l'envoyée de Dieu. L'Histoire nous a conservé le souvenir des prières publiques que, dans plusieurs régions, on fit pour la délivrance de la captive; le nom des prédicateurs auxquels on demanda de prêcher pour exciter les fidèles à cette supplication patriotique; enfin le texte des oraisons spéciales composées en ces circonstances (i).
Cependant Gauchon avait presse d'en finir. Rouen était terrorisé par l'attitude de la garnison anglaise, dont l'exaltation contre Jeanne ne connaissait plus de bornes. A travers la ville, on devait faire accompagner et défendre les membres du tribunal, parce que les soldats les trouvaient trop favorables à l'accusée et trop lents à la condamner à mort.
Ils avaient pourtant bien tort d'accuser Gauchon d'indulgence pour la Pucelle ! Ge misérable, en sortant de la prison (après l'interrogatoire que nous venons de rapporter, où la courageuse jeune fille avait affirmé de
(i) Ces oraisons n'ont été retrouvées que depuis quelques années.
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nouveau ses visions), la condamnait par avance dans sa pensée, et jetait en riant au comte de Wa^^vick ces honteuses paroles : « Farewell! farewell ! » c'est-à-dire : <( Cela va bien! » Il ajoutait en français : « Réjouissezvous, faites bonne chère! Nous la tenons. »
L'indigne évêque de Beauvais se hâta donc. Supprimant toutes les autres formalités judiciaires requises par le droit, il se contenta du procès-verbal des dernières réponses de Jeanne dans sa prison, procès-verbal non reconnu authentique par elle; il assembla, le lendemain 29 mai, dans la chapelle de l'archevêché, quarante assesseurs environ, leur exposa les faits à sa manière, leur fit relire la fausse abjuration de la Pucelle ainsi que ses prétendues réponses de la veille, et les invita sans retard à délibérer.
La grande majorité partagea l'avis de l'abbé de Fécamp, que voici : « Jeanne est relapse (i). Cependant, il est bon que la cédule qu'on vient de nous lire (2) soit lue de nouveau devant elle, qu'on lui explique et qu'on lui rappelle la parole de Dieu. Et cela fait, les juges auront à la déclarer hérétique, et à l'abandonner à la justice séculière, qui sera priée d'en agir avec elle avec douceur. »
Un seul (chose incroyable !) fit une réserve sur la constatation des faits exposés.
Les juges, après avoir écouté ces avis, conclurent qu'il y avait lieu de procéder contre Jeanne comme relapse et t< rminèrent la séance.
en »-i tsl-.i-dirc : retoiul><''e dans ses crimes.
(2) La fausse cédille — ne l'oublions pas ! — <{ui chargeait Jeanne de tous les crimes.
Rien de plus arbitraire que cette délibération et cette sentence : les assesseurs délibérèrent sans avoir fait interroger l'accusée devant eux, et sans même l'avoir fait comparaître ; les juges prononcèrent sans faire connaître leur sentence aux assesseurs. Il y eut plus. On n'observa même pas ce que demandait la presque unanimité de ces derniers : relire à l'accusée sa prétendue abjuration de Saint-Ouen! C'était pourtant la seule concession accordée à la justice en tout cela; mais Cauchon se garda bien d'une démarche qui, sans doute, eût fait découvrir son ignoble fourberie du jeudi précédent. « Il se mit à couvert des reproches en commettant ainsi un nou{>eaii crime, devenu nécessaire pour achever sans danger de consommer l'injustice. » (Laverdy.)
Désormais, il ne restait plus aux juges-bourreaux qu'à parachever leur œuvre, en immolant la Pucelle.
REMORDS DE LOYSELEUR — LA PLACE DU VIEUX-MARCHÉ — LE MARTYRE
(3o MAI i43i)
UR les cinq heures du matin, le mercredi 3o mai , l'appariteur Massieu pénétrait dans la prison : il apportait à Jeanne un ordre de Tévêque de Beauvais, la citant à comparaître devant lui sur la place du Vieux-Marclié, le jour huit heures. Le Dominicain Martin ^ Ladvenu, succédant àMassieu, vint expliquer ^r la démarche de l'appariteur à la prisonnière : il lui dit qu'elle devait se préparer à paraître devant Dieu, parce que Injustice séculière^ à laquelle elle allait être remise, était décidée à la faire périr sur le bûcher. A cette nouvelle, Jeanne se sentit frissonner d'effroi; le cri de la nature se fit entendre dans le cœur de cette enfant de dix-neuf ans.
Toutefois ce ne fut pas l'horreur de la mort qui l'acca-
bla : ce fut une horreur bien pire (i). Gémissante, toute en plenrs, et labourant sa tête de ses ongles, elle se laissa tomber à terre :
« Hélas! s'éeriait-elle, me traite-t-on ainsi horriblement et cruellement? Faut-il que mon corps, que j'ai gardé pur et sans corruption, soit aujourd'hui consumé et réduit en cendres! Ah! j'aimerais mieux être décapitée sept fois que d'être ainsi brûlée ! Hélas ! si j'eusse été dans la prison ecclésiastique, à laquelle je m'étais soumise, gardée par les gens de l'Église et non par les Anglais mes ennemis, je n'aurais pas fait cette misérable fin! Ah ! j'en appelle à Dieu, le grand Juge, des torts et injustices qu'on me fait! »
La malheureuse enfant faisait peine à voir.
C'est alors que Cauchon, l'indigne évêque, entra, pour exploiter son agonie, pour arracher à son trouble des paroles dont on pût tirer parti contre ses révélations et sa mission surnaturelle. Dès que Jeanne le vit, elle se redressa. Le regardant en face, comme s'ils eussent été tous deux déjà devant le tribunal de Dieu même, elle lui dit : (( Évêque, je meurs par vous !
— Ah ! Jeanne, répondit-il hypocritement, prenez votre malheur en patience. Vous mourez parce que vous n'avez pas tenu ce que vous aviez promis, et que vous êtes retournée à votre premier maléfice !
— Hélas ! répliqua-t-elle, si vous m'eussiez mise aux j>risons de l'Église et confiée aux mains de gardiens ecclésiastiques, compétents et convenables, tout ceci ne
(i) Voir la pièce justificative, n" vi : Jeanne a-t-elle eu peur du supplice ?
serait pas arrivé. C'est pourquoi j'en appelle de vous devant Dieu ! »
L'évêque de Beauvais était venu, nous l'avons dit, pour essayer d'arracher à sa victime quelque chose qu'on pût appeler une abjuration ; mais nous n'avons de cette entrevue qu'un procès- verbal écrit quelques jours après le supplice, sous la dictée du juge inique, et de telle nature que les greffiers refusèrent de le signer.
Si nous l'en croyons, Gauchon aurait dit à la Pucelle <( Or çà, Jeanne, vous nous avez toujours dit que vos Voix vous promettaient votre délivrance. Vous voyez à présent comme elles vous ont déçue. Dites-nous donc la vérité maintenant? » Et Jeanne aurait répondu : « Vraiment, je vois bien qu'elles m'ont déçue en cela. »
Le juge aurait repris : « Si donc elles vous ont déçue, c'est qu'elles venaient de mauvais Esprits. » La Pucelle aurait dit encore : « Soit bons, soit mauvais Esprits, ils me sont apparus ; quant à les dire bons ou mauvais, je m'en remets à ma Mère l'Eglise. »
Ces paroles ont-elles été prononcées ? Pour nous, il est certain que non : car Martin Ladvenu (i), qui n'a pas quitté Jeanne un seul instant de toute cette lugubre matinée, a déposé, sous la foi du serment, que jusqu'à la fin de sa vie, elle affirma que ses Voix venaient de Dieu, qu'elles ne l'avaient pas trompée, et que tout ce qu'elle avait fait, elle l'avait fait par l'ordre de Dieu.
Le faux procès-verbal cité plus haut déclare que Loyseleur s'était off'ert, du consentement de Jeanne, à
(i) Ce Martin Ladvenu fut l'un des hommes honnêtes fourvoyés dans l'œuvre d'iniquité.
lui l'aire répéter ces prétendus désaveux sur réchafaud, devant les jnges. Mais nous avons tout lieu de croire que c'est un mensonge de plus, introduit dans cette j)ièce pour expliquer une démarche du Judas que nous relaterons plus loin.
Cauchon se retira, suivi de ceux qui l'avaient accompagné. Parmi ceux-là figurait Pierre Maurice, qui sortit le dernier. Comme il s'était plusieurs fois montré favorable à Jeanne, et que son attitude en ce moment lui témoignait quelque sympathie, la Pucelle l'interpella : « Maître Pierre, où serai-je ce soir? — N'avez-vous pas bon espoir en Dieu? répondit le docteur. — Oh si! répliqua Jeanne ; avec l'aide de Dieu, je serai ce soir en son royaume de Paradis. »
Jeanne se trouA a seule avec le Dominicain Frère Martin Lad venu. C'était lui que Cauchon avait désigné pour servir de confesseur à la condamnée; par un reste de honte, il n'avait pas envoyé, cette fois, le traître Loyseleur à leur commune victime. La Pucelle se confessa dans de grands sentiments de foi, de contrition et d'amour de Dieu, puis elle demanda la Communion.
D'après les règles de l'Eglise, on ne pouvait l'accorder à Jeanne ; elle allait, en effet, être condamnée, dans quelques instants, comme hérétique obstinée, insoumise. Toutefois, il apparaissait si bien que le cas n'était pas ordiuaire, que Frère Martin envoya l'huissier Massieu vers Cauchon, pour exposer la requête de Jeanne. L'exécral)le prélat, ayant consulté quelques-uns de ses assesseurs : « Dites au Fr. Martin (|ue je Tautorise à douiier FFucharistie et tout ce que Jeanne denunidera. »
Par cette réponse, le juge infirmait radicalement tout ce qu'il avait fait jusque-là, et tout ce qu'il devait faire ensuite. — S'il la croyait vraiment coupable d'hérésie, il n'avait pas le droit d'accorder à Jeanne une telle grâce. Et s'il ne la croyait pas coupable, à quel titre allait-il la condamner, et la livrer au bras séculier?
La réponse étant arrivée au cachot. Lad venu chargea sans retard un ecclésiastique, nommé Pierre, d'aller chercher le Saint-Sacrement. Ledit Pierre, craignant les brutalités des soldats, rapporta la Sainte Hostie d'une façon furtive, comme on fait actuellement dans les pays où l'exercice public du culte est interdit.
A cette A ne, la conscience du Fr. Martin se révolta : <( Retournez à l'église, dit-il au prêtre, et revenez en accomplissant toutes les cérémonies habituelles. »
Le clergé de la paroisse voisine forma tout aussitôt une pieuse procession : Notre-Seigneur, porté sous le dais, était accompagné d'une multitude de flambeaux. Sur le parcours, on chanta les litanies, et la foule, accourue, répondait aux invocations : « Priez pour elle ! »
Fr. Martin prit la Sainte Hostie des mains du prêtre, et la montrant à Jeanne : « Croyez-vous, lui dit-il, que c'estleCorps de Jésus? — Oui, répondit-elle, etjedemande qu'il me soit donné. » LaPucelle reçut l'Eucharistie avec une admirable dévotion, répandant une grande abondance de larmes. Elle fît ensuite son action de grâces : elle adressait de belles et dévotes prières à Notre-Seigneur, à la Sainte A^ierge, aux saints, — si bien que plusieurs des personnes présentes furent profondément touchées et se mirent à pleurer.
Bientôt ron dut procéder à la lug^ubre toilette. On débarrassa Jeanne de ses fers ; on lui fit revêtir une longue robe de femme. On couvrit sa tête d'un chaperon qui lui cachait une partie du visage.
Vers huit heures et demie, une centaine de soldats en armes vinrent chercher la condamnée. Une charrette était amenée dans la cour du château : Jeanne y prit place, ayant à ses côtés Fr. Martin et Massieu. Le funèbre cortège s'ébranlait, quand un prêtre traversa la cour à grands pas. Avant qu'on eût pu dcA iner son intention, il se précipita jusque dans la charrette, et se jetant à genoux devant la martyre, il s'écria : « Jeanne, pardon ! » A ces mots, les soldats le saisirent et l'entraînèrent. On l'avait reconnu : c'était Loyseleur!
Sans doute, le misérable n'avait pas compté que sa trahison conduirait l'innocente victime jusqu'à la
mort! Nouvel Iscariote, les apprêts du supplice
avaient soulevé dans son âme un tardif repentir. Il voyait maintenant que, sans sa funeste trahison, Jeanne n'aurait pas été condamnée : il voulait, du moins, à cette heure dernière, obtenir son pardon.
Repoussé par les premiers soldats, il s'éloignait, fondant en larmes, quand le second rang des Anglais voulut lui faire un mauvais parti. Ce vendu n'eut que le temps de se réfugier auprès du comte de Warwick, en l'appelant à l'aide. Le comte le protégea; mais il lui donna l'ordre de quitter Rouen sans retard, se déclarant incapabh^ de le préserver de hi mort, s'il n'obéissait. On sait que Loyseleur partit en effet le jour même pour Bàle : il y mourut subitement.
VIEUX-MARCHE
Cependant la charrette conduisait Jeanne à travers les rues de la ville. Le long du chemin, le peuple se pressait en rangs sympathiques; on entendait la Pucelle se lamenter doucement, prier avec ardeur, et de temps en temps pousser des exclamations : « Rouen! Rouen!... Est-ce ici que je dois mourir? Ah ! Rouen, j'ai grand'peur que tu n'aies à souffrir de ma mort ! »
On se trouvait au lieu du supplice : le cortège s'arrêta. Trois estrades étaient dressées, place du Vieux-Marché. Sur l'une, avaient pris place le cardinal d'Angleterre (Winchester), les évêques de Reauvais, de Thérouanne, de Noyon, de Norwich, le vice-inquisiteur Jean Le Maître, et grand nombre de docteurs et de personnages ecclésiastiques. La seconde était destinée aux autorités civiles, ayant à leur tête le bailli de Rouen. Une troisième estrade était réservée pour Nicole Midy, prédicateur désigné pour la circonstance, et pour la condamnée elle-même.
A neuf heures, Jeanne y monta, escortée de Massieu, du Fr. Martin et d'un autre Dominicain, Isambart de La Pierre. Nicole Midy commença son discours : il parla pendant une heure. La Pucelle gardait une noble et digne contenance, écoutant très paisiblement. Il termina par ces mots : « Jeanne, va en paix! l'Église ne peut plus te défendre. »
Aussitôt après, Cauchon se mit à lire la sentence de condamnation : il livrait Jeanne aux juges séculiers, priant toutefois ceux-ci, suivant la formule consacrée, d'éviter à la condamnée la mort et la mutilation des membres. Quand il eut terminé, la Pucelle eut quelque
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temps pour se préparer à la mort. Elle se jette à genoux, et répand à haute voix, devant la foule, cette plainte douloureuse et cette ardente prière :
« Trinité Sainte, ayez pitié de moi! Je crois en vous. Jésus, ayez pitié de moi. Priez pour moi, ô Marie! Saint Michel, saint Gabriel, sainte Gatlierine, sainte Marguerite, soyez-moi en aide. Vous tous qui êtes ici, pardonnezmoi comme je vous pardonne. Vous, prêtres, dites chacun une messe pour le repos de mon àme! Qu'on n'accuse point mon roi : il n'a point trempé dans ce que j'ai fait; et si j'ai mal fait, je suis seule coupable, et lui est innocent! O Jésus et Marie, saints et saintes du
Paradis, protégez-moi! secourez-moi! Rouen! Rouen!
seras-tu mon tombeau? Est-ce ici que je dois mourir? »
Ainsi parle Jeanne. Et tous ceux qui l'entendent sentent l'émotion envahir leur cœur. La foule compatit et sanglote. Les prélats, les docteurs, les officiers civils pleurent; Winchester et Gauchon pleurent eux-mêmes! Plusieurs personnages de l'estrade se retirent, pour n'en pas voir davantage ; beaucoup de spectateurs les suivent.
Cependant Jeanne continue; et l'amour divin met sur ses lèvres des paroles pleines d'une suave ferveur. Tout à coup elle demande une croix. Un Anglais en fait une de deux morceaux de bois et la lui remet : Jeanne l'embrasse dévotement et la met sur sa poitrine. Mais ce n'est pas assez : elle veut avoir devant les yeux l'image de Jésus crucifié, son unique amour, pour lequel elle a toujours vécu et pour lequel elle va mourir; elle demande donc le crucilix de la i)aroisse voisine. Massieu court avec Isambart chercher la croix des processions de
l'église Saint-Sauveur. La Pucelle la reçoit avec respect et l'embrasse longuement; puis, la rendant à ceux qui l'ont apportée : « Je vous prie, leur dit-elle, de la tenir devant mes yeux jusqu'à ma mort. »
Cette scène touchante a duré près d'une demi-heure; et le peuple n'a cessé de verser des larmes. Les soldats anglais seuls conservent une attitude cynique, révoltante; plusieurs rient et chantent. A la fin, ils s'impatientent : « Hé, prêtre! crient-ils à Massieu, nous ferezvous dîner ici? » Deux sergents, montant alors sur l'estrade, avertissent Jeanne de les suivre. La courageuse enfant se relève; elle adresse à la foule des assistants, avec grâce et noblesse, un salut d'adieu. Le bourreau lui retire son chaperon, et lui ceint le front d'une mitre d'ignominie sur laquelle on lit ces mots : « Hérétique, relapse, apostate, idolâtre (i). »
La Pucelle descend avec fermeté de l'estrade. Elle est
(i) A propos de cette inscription, il faut citer la page magistrale du cardinal Pie :
« Dans cette invasion de l'Angleterre, notre nationalité n'était pas seule en péril. La France possède un trésor plus précieux encore que son indépendance, qui nous est pourtant plus chère que la vie, — sa foi catholique, son orthodoxie intacte et virginale. C'est ce trésor qui allait périr! L'Angleterre, en prononçant la sentence de Jeanne d'Arc, a signé, cent ans à l'avance, sa propre condamnation : Hérétique, apostate, schismatique, mal créante de la foj' de Jhésus-Christ, tels sont les griefs inscrits par r.\ngleterre sur la tête de Jeanne. Ne déchirons pas cette inscription précieuse; livrons-la à l'Histoire : elle pourra bientôt lui servir pour marquer au front une autre femme. — coupable, celle-là, grande coupable. Edouard (III) n'a-t-il pas parlé de faire des prêtres
anglais qui chanteront la messe malgré le Pape? C'est à ce point de
vue que la mission de Jeanne s'élargit cl prend des proportions immenses. Que la France devint anglaise? un siècle plus tard, elle cessait d'être catholique...»
conduite devant le bailli faisant fonctions de juge criminel. Légalement ce mag^istrat eût dû commencer alors une information régulière, sui^^re toutes les phases d'un nom'eau procès, si long fût-il, et prononcer à so/i tour une sentence. Mais qu'avait à faire la légalité dans cet assassinat juridique? La politique anglaise réclamait le sang de Jeanne; il fallait se hâter de la satisfaire. Pour tout procès et toute sentence, le bailli se contenta de dire aux bourreaux, en leur montrant le bûcher : « Menez-la! menez-la î »
Le bûcher s'élevait dans un côté du Vieux-Marché, vers l'endroit où l'on voit de nos jours la. Jbntaine de Jeanne d'Arc. C'était une large base de maçonnerie, sur laquelle on avait disposé des fagots jusqu'à grande hauteur; du milieu sortait un poteau. Sur les fagots on avait étendu des couches épaisses de plâtre himiide : était-ce alîn de produire rapidement une fumée intense pour étouffer
Jeanne sans la faire trop souiTrirdes atteintes du feu?
Xous voulons l'espérer.
Un escalier conduisait au sommet du lugubre édilice. Jeanne, brutalement poussée jusqu'au pied des marches, les gravit, accompagnée de Martin Ladvenu qui lie la quitta pas un seul instant. Isambart et Massieu suivirent, pr)rtant le Christ de la paroisse. Arrivée sur le faîte du bûcher, Jeanne fut attachée au poteau par un cercle de fer c[ui lui faisait le tour du corps. A ce moment, Cauchoiî s'approcha pour parler une dernière fois à la Piuclle; et celle-ci lui répéta sa superbe protestation : « Kvéfiue, je meurs j)ar vous! si vous m'aviez mise aux prisons d'Eglise, je ne serais pas ici. n
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Le bourreau mit le feu dans les fagots, par le bas; la flamme monta lentement. Quand elle en aperçut l'éclat, Jeanne, s'adressant à son confesseur toujours
auprès d'elle : « Maître Martin, dit-elle, prenez garde
Le feu! Descendez. Continuez à m'exhorter d'en
bas; et tenez bien le crucifix, que je le voie jusqu'à la fin. »
Fr. Martin obéit. Au même moment, la lumière divine éclaire Jeanne : elle voit saint Michel, sainte Catherine, sainte Marguerite. Elle comprend enfin leur prédiction, ce que devait être la grande victoire de son martyre ; et, d'une voix forte, elle s'écrie : « Non, non! mes Voix ne m'ont jamais trompée! elles viennent vraiment de Dieu, et c'est en obéissance (i) à ce Souverain Seigneur que j'ai fait tous mes actes. »
Puis, les yeux de la martyre se reportent sur le crucitîx; et la a ne de Jésus mis en croix redouble son amour et sa foi : « Jésus! Jésus! » répète-t-elle. Cependant la flamme monte et tourbillonne ; l'acre fumée étouffe Jeanne et la brûle ; mais la vierge répète encore : « Jésus ! Jésus ! »
Les spectateurs, au comble de l'horreur et de l'émotion, aperçoivent ce nom divin écrit en lettres d'or au-dessus des flammes. Un soldat anglais s'approche avec des sarments qu'il a juré de jeter dans le bûcher
(i) Obéissance ! Il semble que ce mot résume toute la carrière de
la vierge héroïque. Elle ne part que pour obéir à Dieu, son droiturier Seigneur. Elle obéit sans cesse et toujours. Elle déclare, au sacre de Reims, que « ce qu'elle a fait n'est ({viofjîce de servante. » Cette femme qui commanda comme jamais homme ne commanda, ne se targue de rien, sinon de savoir obéir. Son obéissance fut sa force.
de la Pucelle : il tombe à la renverse, sans connaissance : il vient de voir une blanche colombe monter droit vers le Ciel. Au même instant, Jeanne, criant une dernière fois : « Jésus! » rend son âme à Dieu. Digne couronnement d'une telle vie !
CHAPITRE XXXII
APRES LA MORT — LE CŒUR DE JEAXXK I) AUC — l'aXGLETKRRE DÉFEND SON CRIME — LA FRxVNCE DÉLIVRÉE — LA RÉlIABILrTAITON
EANNE la martyre vient d/expirer dans l'ignoniinie du supplice; mais dès cette heure même, tous lui rendent témoignage. Les personnages qui l'ont vue mourir, prélats, docteurs, magistrats, n'ont qu'une Aoix pour redire sa pieuse fin et s'écrier : «Nous voudrions être où nous croyons qu'est l'âme de cette jeune fille ! » Jean Thiessart, secrétaire du roi d'Angleterre, répète en quittant le lieu sinistre : « Nous sommes perdus, car nous avons brûlé une sainte! » Le peuple est consterné : tous proclament l'innocence de la victime et montrent du doigt avec horreur les auteurs de la condamnation. Le bourreau lui-même s'écrie : « Dieu ne me pardonnera jamais d'avoir brûlé cette sainte ! « Il est d'ailleurs le témoin d'im grand prodige. (Ce prodige est attesté sous la foi du serment par ledit bourreau.)
Le Ciel, en elïet, veut rendre un éclatant témoignage à sa lidèle envoyée. Dès qu'elle a rendu l'ànie, l'exécuteur écarte le feu, sur Tordre de Winchester, pour permettre aux soudards anglais de contempler le cadavre défiguré de celle qui les a l'ait trembler si longtemps (i) ; puis, sur un nouvel ordre, il active les flammes pour consumer la dépouille sacrée. Bientôt il ne reste plus qu'un monceau de cendres. Avant de se retirer, le bourreau les fouille de sa fourche de fer; mais, ô miracle! ces cendres remuées laissent voir le cœur de Jeanne, rempli d'un sang rouge et semblant vivre encore. Du soufre, de l'huile sont répandus sur ce lambeau de chair palpitante : la flamme s'élève de nouveau, guidée par la main expérimentée du bourreau; puis, tout s'éteint pour la seconde fois, et pour la seconde fois, au milieu des cendres, on retrouve le cœur de Jeanne, tout aussi vermeil que s'il était en vie.
L'exécuteur atterré s'enfuit, et va se confesser au Fr. Martin Ladvenu, craignant fort pour son salut éternel.
Les valets sont demeurés autour du bûcher : que vont-ils faire de la relique ? Ils s'adressent à Winchester, qui préside encore à cette scène lugubre, quand tous les autres ont disparu, glacés d'horreur. C'est à l'Angleterre qu'il appartient de profaner le dernier reste de sa victime, car le prélat anglais ordonne de jeter
(i) Dernière vengeance des ennemis de la sainte Puccllc ! outrager une vierge dans sa pudeur jusqu après sa mort. Jeanne, de Là-Haut, peut mépriser ces outrages, qui retombent de tout leur poids sur les hypocrites qui se scandalisaient de l'habit d homme l
à la Seine, avec toutes les cendres, le cœur de Jeanne la Pucelle.
Ce cœur sauvé des flammes ! c'était Dieu proclamant le courage et la virginité de sa docile messagère, de la libératrice de la France. Ah ! cruels ! jetez-le dans le fleuve, ce cœur sanglant, car il vous accuse. Une consolation nous vient de votre profanation impie : le cœur de Jeanne sera porté vers l'Océan, et l'Océan, par son flux, le rejettera sur la côte de France ! Ce cœur demeurera comme la barrière entre l'i^ngleterre et la France, comme la digue protectrice que jamais l'invasion britannique ne franchira !
Cependant, au milieu du témoignage unanime qui flétrit les assassins de la Pucelle, la politique anglaise les couvre et les oblige à défendre leur œuvre. Le 7 juin, Gauchon fait rédiger le procès-verbal destiné, croyait-il, à confirmer ce mensonge : Jeanne a renié ses Voix. Le 8, le Conseil royal d'Angleterre envoie à l'empereur d'Allemagne, aux rois, aux ducs, à tous les princes de la chrétienté, la célèbre circulaire déclarant que (( Jeanne, avant de mourir, a reconnu ses erreurs et la fausseté de sa prétendue mission. » Le 28 juin, une seconde circulaire dans le même sens est adressée à tous les seigneurs, à toutes les cités du royaume de France. L'Université de Paris, appuyant le Conseil d'Angleterre, écrit les mêmes affirmations dans une lettre adressée au Pape, à l'empereur, au Conseil des cardinaux.
Un religieux de Rouen avait, dans une conversation, déclaré que Jeanne était innocente : il fut cité au tribunal
^6o JEANNE DARC OU LA PUCELLE DORLÈA^S
deCauehoiiet sévèrement eondamné. Toutefois, l'évèquc de Bcauvais, se voyant poursuivi par la vindicte publique, sentant dans sa conscience combien sa conduite lui pouvait attirer de châtiments, obtint du roi d'Anç^leterre des lettres couvrant sa personne de l'autorité royale, et défendant à qui que ce fût de le poursuivre devant le Pape, ou quelque tribunal ecclésiastique, pour les faits relatifs au procès de la Pucelle.
Tant de précautions atteignirent en partie leur bnt : la mémoire de Jeanne fut obscurcie un instant, hormis pour le peuple, le bon peuple de France, qui lui resta lidèle. La Cour de Charles YII pratiquait envers la Pucelle, après la politique de l'ingratitude . la tactique du silence.
Cependant il allait être facile de vérifier si Jeanne était réellement l'envoyée de Dieu, car elle avait prédit à ses juges que les Anglais perdraient toute la France. Sa parole serait-elle réalisée? Elle le fut de tout point.
Le 29 mai i436, le connétable de Richemont prit possession de Paris, cq grand gage dont le roi de France, avait dit la Pucelle, devait s'emparer avant six ans. Le 18 octobre i449^ Charles YII entrait à Rouen, et bientôt après il battait les Anglais à Formigny (i45o), puis à Castillon (i453). Enfin, le 29 octobre de la même année, il faisait son entrée triomphale à Bordeaux. Les Anglais ne possédaient plus en France que Calais et deux petites villes voisines, Ardres et Guines. La prophétie de Jeanne était accomplie.
Un devoir de justice restait à remplir à l'égard de la Pucelle. L'infAme Cauchcxi, en la condamnant, avait
invoqué contre elle l'autorité de l'Église; il fallait s'adresser à l'Église pour savoir ce qu'elle pensait de l'acte de son impie et fourbe ministre.
BAS-RELIEF NORMAND DATANT DE LA REPRISE DE ROUEN PAR CHARLES VU
(Document sur les armures de répoque.)
En entrant à Rouen (i449)^ Charles VII s'était souvenu des événements accomplis dans cette ville vingt ans auparavant : on avait montré, sans doute, à Vex-roi de Bourges, l'emplacement du bûcher de celle qui l'avait fait roi de France, et, dans sa conscience royale, il
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s'était reproché son ingratitude pour riiéroïne martyre.
Aussi, dès i45o, il prescrivait une enquête, à Rouen, sur tout ce qui regardait la Pucelle. Deux ans plus tard, on fit, dans la même ville, une seconde enquête, sur mandement de l'archevêque, cardinal d'Estouteville. Enfin, à la demande de la mère de Jeanne d'Arc et de ses deux frères, Pierre et Jean, le Souverain Pontife Galixte III ordonna, par un rescrit du ii juin i455, la re vision du procès de condamnation de la Pucelle. On fit alors ce qui s'appelle dans l'Histoire le procès de réhabilitation de Jeanne d'Arc (i).
Les juges désignés étaient Jean Juvénal des Ursins, archevêque de Reims; Guillaume Chartier, évêque de Paris ; Richard de Longueil, évêque de Goutances ; et Jean Rréhal, grand inquisiteur de France. Une quadruple enquête fut ouverte simultanément à Domremy, lieu de naissance de la Pucelle, Orléans, Paris, Rouen. La procédure dura huit mois; cent quarante-quatre témoignages furent recueillis. Enfin les juges rendent leur sentence.
Ils annulent, de tous points, tout ce qu'on a fait contre Jeanne ; déclarent les douze articles faux, calomnieux, non conformes aux réponses de l'accusée; constatent que celle-ci s'est soumise à plusieurs reprises au Souverain Pontife; disent à^V abjuration de Saint-Ouen qu'elle est prétendue, fausse, mensongère, extorquée par force et par crainte, en présence du bourreau, sous
( I ) L<' Pape, en chargeant ses délégués de revoir le procès de Rouen, les avait autorisés à donner la sentence définitive et sans appel. Leur jugement est donc, par le fait, la sentence pontificale même.
menace du feu, d'ailleurs, sans que la Pucelle en ait eu préalablement connaissance ou l'ait même comprise; enfin jugent « que les deux procès de lapse (i) et de relapse, entachés de dol, calomnie, iniquité, contradictions, erreurs manifestes de fait et de droit, ainsi que V abjuration susdite, les exécutions et tout ce qui s'en est suivi, ont été, sont et demeureront nuls, non avenus, sans valeur et sans autorité ; et que Jeanne ni les siens n'ont encouru ni tache, ni note d'infamie; ordonnent enfin une double réparation publique, au cimetière de Saint-Ouen et au lieu du supplice de Jeanne. »
(i) Le procès de lapse est le grand procès, celui qui se termine par la scène de Saint-Ouen.
CHAPITRE XXXIII
LA MÉMOIRE DE JEAXXE d'auC — MONUMENTS ÉLEVÉS AU XIX« SIECLE — RECONNAISSANCE, ESPÉRANCE — LA CAUSE DE BÉATIFICATION — CONCLUSION.
'ÉGLISE avait lavé l'iionneiir de sa très fidèle enfant, et présentait intacte anx siècles fiitnrs la mémoire de la Pncelle. Cette mémoire a passé par des phases étrangement inégales :
tantôt ce fut le dédain et l'oubli, tantôt la calomnie et l'insulte, tantôt la louange et la reconnaissance. Parmi les contemporains de Jeanne, ses ennemis avaient traité sa personne '"^ et son souvenir avec une telle injustice, avec une rage si persévérante, qu'un courant d'opinion s'était formé, violent et plein d'hostilité pour la mémoire de la vierge d'Orléans. Ses amis, ses enthousiastes admirateurs du xv*^ siècle comme des âges suivants, eurent beau réagir, il resta toujours quelque chose de cette inondation de venin qu'on avait répandu autour de la sainte héroïne ; et, jusqu'à la seconde moitié du xix^ siècle,
l'Histoire racontait sans doute de belles choses de notre Jeanne, mais ne la connaissait que d'une manière imparfaite, tronquée.
Il fallut la publication des pièces authentiques de nos
A LA MEMOIRE DE JEANNE D ARC
j¥DSV/A£NT tLIvi ADOAVRtr/ AvPPtS Cv BCIS CJICSNV - MDCCCIXXXI- - fAÇADt lATLRAOi-
LA BASILIQVE DU BOIS-CIIEXU, IMIKS DOMUKMY (SédiUc, archilCClC.)
archives nationales, pour faire sortir de la pénombre la plus grande figure de l'Histoire de France. Jules Quicherat ouvrit le chemin aux érudits; la liste de ses continuateurs serait trop longue à faire ici : disons
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seulement que l'œuvre est maintenant presque achevée, et que nous connaissons enfin la véritable Jeanne d'Arc ! Avec nous, nos lecteurs ont pu la jug^er, et constater qu'il (( n'est en elle que bien, humilité, virginité, dévotion, honnêteté, simplicité. » Forte de sa mission, en nom Dieu, Jeanne a pu, sans faiblesse, accomplir les œuvres les plus merveilleuses.
Connaître Jeanne, c'était la première condition pour l!aimer. La France avait quelque peu négligé la plus belle de ses filles, sachons franchement l'avouer — en faisant exception pour Orléans, la cité fidèle. — La France fut étonnée d'avoir chez elle un pareil joyau, qu'elle soupçonnait à peine, et se mit à le chérir dès qu'elle se mit à le contempler.
Mais lorsqu'eut sonné l'heure des infortunes de la Patrie, l'amour des Français pour leur Jeanne devint une véritable passion, passion noble et légitime, qui va se développant chaque jour. La Pucelle est enfin aimée comme elle mérite de l'être : elle est comprise, célébrée, fêtée par le peuple français.
« Jeanne d'ivre, c'est l'incarnation de la patrie française.
)) C'est la France du passé, avec les gloires de son génie, de sa bravoure et de sa foi; c'est aussi la France de l'aA enir, avec ses immortelles espérances. » Larenaisnance, à notre époque, des souvenirs de Jeanne, les sympathies enthousiastes que ces souvenirs provoquent, apparaissent comme une indication providentielle, comme une intention de miséricorde de la pari de Celui qui aime la France plus que les autres peuples et que
nos pères acclamaient comme leur ami tout-puissant : T AY// Christus qui amat Francos (i) ! »
Au lendemain de Vannée terrible, les fêtes d'Orléans reprenaient, plus belles et plus pieuses que jamais : que le nom de Mgr Dupanloup y reste attaché! C'est lui qui
LA MAISON NATALE DE JEANNF, d'ahc (Intérieur.) D'après une image populaire.
leur donna cet éclat véritablement merveilleux, continué parles dignes successeurs du prélat, Mgr CouUié (depuis, archevêque de Lyon) et Mgr Touchet; c'est lui qui fit, de ces réjouissances religieuses et patriotiques, la seule cérémonie que l'on puisse réellement appeler le Jour de la Fraternité française .
Dès lors, bien des villes ou des villages se sont fait un honneur de glorifier la patronne des emm/iis. Une niode — .
(i) .Mgr PagU.
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nçmvÊlle_s!est^rocluite^ celle du pèlerinage de Jeanne d'Arc, d'une visite^au^localités que la douce héroïne iL^sinÇtifiées_de_sa_^^^^^^ quelle joie pour les
déyots^j^la Pucell^^^ rencontrent un nionii-
ment, à la mémoire de la « fille au grand cœur ! »
DmnremYj^berceau de Jeanne ! non loin de l'inestimable j?ïrt;^o^«_^/«/^ élève une basilique, sous le patroimg^^kXévequeJLe_Sanit^^ côté de
la porte de France, où^ Baudricourt^ donnait son épée à la petite paysanne^onstruit « le Monument national » et restaureja^rypte.desiarme^ » — grâce aux efforts de l'évêque de Verdun, d'ailleurs secondés par l'État, Neufcliâteau, Nancy^ Ghinon possèdent des statues plus ou moins ^randioses^ Orléans a son splendide musée. Mgr Toucliet projette pour Patay, grand nom~et petit village, un monument unissant le souvenir de Jeanne à^elui des combattants de l'armée de la Loire (1870-71). ReimSL-doit à son digne archevêque, le cardinal Langénieux, si zélé pour la Pucelle, deux statues des plus remarqu al^les^. jjiris en montre_deiix également^ suJi-ses places publiqueSjjr- dont Tune auprès de cette butie^Saint- Roch_ùi\ s'est produite l'attaque du ^septemJ^re^ 1429^ Gompiègne aja_sienne^.J^Quen enfin, par les soins de son^ a rclieveqiie_ .défunt,-^ Thomas, a bâti sur la
colline d_e Bon-Secours im^monument expiatoire, dans l^qu_el_/<?rt/i/i(? prisonnière jept représentée sous une coupole ajourée : du haut_de son piéde&Lal^Ieiuine contenLpl£-Ie.s-flatS-jle_Ja Seine, où la vindicte anglaise lui_dQnna-.&QrLro3 al tombeauJ_^
Nous en passons, ne pouvant tout nommer. Ge n'est
pas qu'il y ait trop de ces monuments de la reconnaissance : au contraire! Et l'on doit dire, en modifiant le
MONUMENT MVi BON-SKCOUHS PRÈS HOL'E.N (Liscll, architCCtc.)
mot de l'héroïne : « Plus il y en aura sur le sol de France, mieux en sera-t-il! »
Un tel enthousiasme est-il exagéré? — Nous espérons que nul parmi nos lecteurs ne sera d'un tel avis. Si Jeanne
JEANNE d'arc A REIMS (Statue de Saint-^Marceau.)
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d'Arc est pour nous comme le symbole de FEspérance, comme la statue de_la YictoireJ'uture, c'est qu'^îilèïtet elle a sauvé la France dejualheurs incomjparablement^ 42IUS affreuxjj^ue^tout ce que, notre siècle, bien éprouvé crajjj^uTs^.a^soufFert de tristesses et d'humiliations.
Nous ne referons pas ici l'effrayant tableau de « la grande pitié qui était au royaume de France. » Mais nous voulons citer les paroles d'un vieil auteur, parlant des calamités de la guerre de Cent Ans :
« On disait en commun proverbe que les Anglais, par leur puissance, mmient fait venir les bois en France, ainsi qu'il me souvient l'avoir ouï dire maintes fois dans ma jeunesse, à d'anciennes gens qui certifiaient avoir vu toute la France déserte (d'habitants) et remplie de bois. Ils disaient que leurs pères avaient expérimenté les ravages des Anglais, et que, sous les règnes de Charles VII et de Louis XI, on avait commencé à essarter les bois, défriclier les champs et rebâtir les villages. Ce qui est en somme le grand bien qu'il a plu à Dieu moyenner par la Pacelle, qui devrait avoir autant de statues de bronze en France que jadis on en dressa à Démétrius Phaléréus en Grèce, — le méritant beaucoup mieux. »
Voilà ce que pensaient de Jeanne ceux qui se rappelaient encore les épouvantements de la guerre anglaise ! N'ayons donc pas peur d'étaler notre admiration à son endroit. Jeanne est la plus belle fio^ure de l'Histoire de France^pour ne pas dire de l'Histoire universelle, même avant jiûtre grandsaint Loujs,,
Une seule gloire^ lui manquait : l'auréole des saints.
Et voici qiio Léon XllU Lumen in cœlo, prêtant l'oreille à la demande nnanime des évêques de France, comme à celle de nombreux prélats étrangers (i),-a signé Tintroductiûn de. la cmise Ao^ Jiéatilmâtion de Jeanne d'Arc.
Depiiis-ij£— a7^4aJiyier^8Q4i-date mémorable! notre_ héroJLne_egt In pt^n/^v£LhJ^ tiorooMte. de Bien, Jeanne la
JBiicellej(2)-
Il appartenait à l'immortel pontife qui préside avec une sagesse surnaturelle aux destinées de l'Église , au Pape qui donne à la France tant de gages de son paternel amour, de commencer une œuvre si chère à tous les Français. Bientôt, nous devons l'espérer, la France comptera dans la phalange des Saints une patronne de plus, sœur puînée de Geneviève et de Clotilde, mais plus grande que ses deux aînées (3).
(i) En 185-, le 8 mai, Mgr Gillis, évêque anglais, prononçant le panégyrique de la Pueelle eu la cathédrale d'Orléans, ne craignait pas de séerier : « Il y a une page que, pour Thonneur de mon pays, je ne voudrais pas trouver dans l'Histoire, la page qu'éclaire, à notre honte, le
bûcher de Rouen Je crois à Jeanne d'Arc, et je ne puis voir en elle
autre chose qu'une envoj'ée de Dieu. »
C'est d'Orléans que devait partir la demande de canonisation de l'héroïne : le 8 mai i8G(), Mgr Dupanloup et douze évèques autour de lui réunis adressaient au pape Pie IX ime première supplique, à laquelle le Souverain Pontife répondait en rappelant la règle générale de l'Église et réclamant ren{|uéle de l'évèque diocésain. Alors commencèrent les trois procès d'Orléans.
(2) Le décret pontifical du 2- janvier iBo'J figure aux Pièces jiistificalives du présent ouvrage (N '. vu) — On trouvera lliistorique C()nij)let du procès de béatification jusqu'à ce jour, dans une notice de l'abbé H. Dkbout (Maison de la lîonnc Presse, 8, rue François I", Paris).
Ci) La ])ensé(Mrespérance (ju'évoque le nom seul de Jeanne d'Arc était élo(piennnent développée, il n'y a pash)ngtemps (i- janvier i8<)5), devant les Dames de rAssonq)tion, de Rome, par le cardinal/>one/i/ de la cause. L'Kminenlissime L.-M. Parocchi s'exprimait de la manière suivante : « Ils entrent, ce semble, dans les plans de Dieu pour la Fille aînée de l'Église,
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En attendant, prions Jeanne clans l'intime de nos cœurs, et supplions-la de hâter elle-même l'heure où nous aurons droit de lui rendre un culte public.
Puissent les deux auteurs de ce modeste livre, écrit pour répandre la connaissance et l'amour de la Pucelle ; puissent ces deux humbles servants de la céleste chevalière, vivre assez longtemps pour entendre sonner
l'heure solennelle ! Quelle joie^urjes^cœurs fran-
(gais, quand toutes les églises de la France et de l'univers retentiront de ces douces litanies :_
Sainte Jeanne d'Arc, priez pour nous !
Mère de la Patrie, priez pour nous !
Vierge héroïque et très chaste, priez pour nous !
ces applaudissements unanimes qui acclament le nom de Jeanne d'Arc. Le Seigneur, qui est toute sagesse et toute bonté dans le secret de ses voies, aurait-il permis que les démarches de tant d'évêques illustres fussent heureusement couronnées par le décret de Léon XIII, si la Pucelle libératrice n'avait encore une mission à remplir à l'avantage de son pays? »
PORTRAIT DK JEANNE d'aRC
D'aprùs une iiiinialurc contemporaine.
(Collection Spetz.)
(Edité par la Société de Saint-Jean.)
PIÈCES JUSTIFICATIVES
(Pour la page 91.)
Siw r armurier Colas de Montbazon.
On savait seulement jusqu'à présent que ce Colas était l'un des élus de Tours. D'après une intéressante trouvaille de M, J. Messirc, publiée dans sa Jeanne d'Arc en Touraine, il semble que le même Colas ait été l'armurier en renom de la ville :
« Peut-être, dit M. Messire, les diverses parties de l'armure de Jeanne d'Arc furent-elles fabriquées dans la rue Colbcrt, alors Grande Rue. INIoins de cent ans après (iSaS), on y voyait, en effet, une maison où pendait l'enseigne A la Piicelle armée, sans doute en souvenir du l'ait que nous signalons. (Archives d'Indre-et-Loire). Les pièces, on pourrait le croire, sortaient de l'atelier de Colas de Montbazon, intimement lié avec l'artiste qui peignit la bannière de Jeanne. Son fils, Guillaume de Montbazon, fut aussi armurier; en 1485, il fit plusieurs parties de son mestier pour Mgr le duc d'Orléans. (Bibliothèque de Tours. Ms laai.)
JEANNE DARC OU LA PLCELLE DORLEANS
W II
Traduction de la lettre de Jeanne la Pucelle, aux habitants de Tournay,
t J HE SU S t MARIA
Gentilz loiaux Franchois de la cille de Tourna}^, la Pucelle vous fait savoir des nouvelles de pardechà, que en VIII jours elle a chacié les Anglojys hors de toutez les places qu'ils tenaient sur la rive de Loire, par assaut ou autrement (où il (jy) en a eu mains morts et prinz), et les a desconfis en bataille. Et croiez que le comte de Suffort, Lapoulle son frère, le sire de Tallebot, le sire de Scalles, et messire Jean Falscof (i) et plusieurs chevaliers et capitaines ont esté prinz ; et le frère du comte de Suffort et Glasdas, morts. Maintenez-vous bien loiaux Franchois, je vous enprjy. Et je vous pry et vous requiers que vous soïez tous pretz de venir au sacre du gentil ro}^ Charles à Rains, où nous serons briefvement; et venez au-devant de nous, quant vous saurez que nous aprocherons. A Dieu vous communs! Dieu soit garde de vous, et vous doinst grâce que vous puissiez maintenir la bonne querelle du royaume de France. Escript à Gien, le XX V^ jour dejuing.
Sur l'adresse :
Au^ loiaux Franchois de la ville de Tournajy.
(i) Le fait de la prise de Falstoff à Patay se trouve reproduit dans plusieurs documents contemporains. Il faut croire qu'il y eut confusion avec quelque personnage se faisant passer pour Falstoff. Celui-ci n'était pas prisonnier, «puisque ce fut lui qui dirigea la retraite de l'armée anglaise. » (Quich.) — Point non ùxé dans l'histoire de la campagne de la Loire.
N° III
(Pour la page 202.)
Lettre de Jeanne d'Arc au duc de Bourgogne,
Jhésls, Marla. (i).
« Haut et redouté prince, je, Jeanne la Pucelle, vous requiers, de par le Roi du Ciel, mon dioilmier et souverain Seigneur, que le roi de France et vous fassiez bonne paix, ferme, qui dure longuement. Pardonnez l'un à l'autre de bon cœur, entièrement, ainsi que doivent faire loyaux chréliens : et s'il vous plaît à guerroyer, si allez sur les Sarrazins.
» Prince de Bourgogne, je vous prie, supplie et requiers, lant humblement que requiérir vous puis, que ne guerroyiez plus au saint royaume de France ; et faites retirer incontinent et brièvement vos gens qui sont en aucunes places cl forteresses dudit saint royaume. De la part du gentil roi de France, il est prêt de faire la paix à vous, étant sauf son honneur; si, il ne tient qu'à vous.
» Vous fais savoir, de par le Roi du Ciel, mon droiturier et souverain Seigneur, pour votre bien et pour votre lionneur, et sur votre vie, que vous ne gagnerez point bataille à l'encontre des loyaux Français; et que tous ceux qui guerroient contre le saint royaume de France guerroient contre le Roi Jhésus, Roi du Ciel et de tout le monde, mon droiturier et souverain Seigneur.
» Et vous prie et requiers à jointes mains, que ne fassiez nulle batailk', ni ne guerroyiez contre nous, vous ou vos sujets. Et croyez sûrement que, quelque nombre de gens que vous ameniez contre nous, ils n'y gagneront mie; et sera grand pitié de la bataille, et du sang répandu de ceux qui vienchonl contre nous.
» Il y a trois semaines que je vous avais écrit et envoyé bonnes k'ttres par un héraut, alin (jue vous fussiez au sacre du roi, qui aujourd'hui, dimanche WW jour de ce présent mois de juillet, se
(1) Nous avons, selon notre coutume, rajeuni le texte de ectti- nolilc lettre, a(în «i«-n laeilitcr la lecture; ainsi, nous avons enujjé les phrases, (jue leur longueur (eelait dans 1rs lialiihules de rrpiKiuc) rend souvent oliseures. Mais nous nous •ouiiucs elTorcés de m i)as altérer le caractère de la pièce.
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fait en la cilc de Reims : dont je n'ai point eu de réponse, ni ouï oneques puis nouvelles dudit héraut.
» A Dieu vous recommande ; et soit garde de vous, s'il lui plaît. Prie Dieu qu'il mette bonne paix !
» Fait audit lieu de Reims, ledit XYII<^ jour de juillet.
X° IV
(Pour la page 217.)
L'étude du Cosmos dont nous avons extrait notre réch {L'attaque de Jeanne d'Arc sur Paris) se termine par quelques considérations qui ne seront peut-être pas déplacées ici.
« Nous possédons à Paris (peut-être faudrait-il dire nous possédions) un souvenir de l'attaque du 8 septembre 1429. Écoutez ceci : je crois pouvoir écrire que bien pende Parisiens connaissent le fait, même les amis de la Pucellc. Au courant de travaux d egout exécutés en 1866, on a retrouvé la trace de la première porte Saint-Honoré, de celle de 1429 (il y en eut une deuxième, construite au xvf siècle); on a pu constater que cette ancienne porte mesurait environ dixhuit mètres et demi de largeur, sur huit mètres et demi de profondeur. Le savant Burty, qui s'est tant occupé de Tarchéologie parisienne, écrivait, à cette occasion : « Deux boulets en pierre, prove- » nant de l'attaque de Jeanne d'Arc, ont été recueillis et transportés »à l'Hôtel de Ville. L'un a dix-sept centimètres de diamètre, l'autre » huit centimètres; tous deux ont été fortement ébréchés par leur » choc contre les fortifications. »
» Que sont devenus les deux boulets de Jeanne d'Arc? Si
quelqu'un de ceux qui liront ces quelques pages peut me renseigner, je le prie d'en agréer d'avance mes bien sincères remerciements.
» Qu'il me soit permis de formuler un vœu : je voudrais voir une plaque commémorativc au Palais-Royal, au point où coula le sang précieux de la Pucelle ! Sur cette plaque, je mettrais :
QU'EN
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» Un autre vœu (cola ne coùlc rien, et cela peut donner à quelqu'un ridée d'agir). La rue de Paris qui porte le nom de Jeanne d'Arc est située dans un quartier fort laid; et combien de Parisiens
ignorent totalement cette rue ! Jeanne d'Arc ne mériterait-elle pas
mieux? Et puisque l'avenue de l'Opéra se trouve être en même temps lapins belle voie de la capitale et le chemin par où s'avancèrent ces Français qui, sous la conduite de Jeanne d'Are, cherchaient à rendre Paris à la France, quelle appellation lui conviendrait mieux que celle d'at^'cniic Jeanne d'Arc?
» Il me semble qu'un Conseil municipal s'honorerait en prenant une telle détermination; et que tous les Français, quels qu'ils soient, applaudiraient qui l'aurait prise. Le nom de l'Opéra ligure, et forcément, sur la place qui s'étend devant le monument de Garnier, que personne n'admire plus que moi, mais il me semble qu'il n'y aurait aucun inconvénient à ce que l'avenue, tout en restant dans le langage courant 1' « avenue de l'Opéra », devint ofliciellement l'avenue Jeanne cVArc, et montrât aux Anglais qui visitent notre pays le nom de la plus pure et de la plus brillante des gloires françaises. »
MÉDAILLE DE JEANXE d'aRC (FACE ET IIEVERS) DE l" ANNÉE l43o.
(Pour la page 224.)
Extrait du manuscrit de la bibliothèque Vaticane.
Dicta Puclla a Fiancorum reî?e uniim donum sibi dari impetravit. Quod et rex spopoiidit. Et ipsa pctiit lune regnum sibi dari. Qiiod rex admiratus, post traetus temporis illi dédit, et ipsa aeceptavit, voîuitque sibi litteras per quatuor régis secretarios eonfici et reeitari solemnilor. Quo facto, rexremansitaliquantulum admiratus. Et ipsa eircumstantibus ait: « En hic est pauperior miles sui regniî » Et post pusillum temporis, eoram dictis notariis, tanquani donataria regni Francie, illud remisit Deo omnipotenli. Post autem alium temporis tractum, Dei jussu, ipsum regem Karolum de regno Francie investivit. et de omnil)us voluit litteras solemniter contici.
La découverte de ce précieux document est due à M . Léopold Delislc.
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N° VI
(Pour la page 3:^4.)
Jeanne a-t-elle eu peur du supplice?
Ce n'est pas du supplice, mais du genre de supplice que l'intrépide jeune fille eut peur. « J'aimerais mieux être décapitée sept fois que d'être ainsi brûlée ! »
Allons plus au fond des choses. Ce n'est même pas du supplice du feu qu'elle avait peur (elle le prouva bien), mais de l'accompagnement du supplice. D'après les usages de l'époque, la personne condamnée au feu devait être « dévêtue en jugement; » et c'était cet outrage sanglant à sa virginale pudeur qu'elle redoutait par-dessus tout, et qui lui faisait dire : « J'aimerais mieux être décapitée sept fois! »
On l'avait menacée à plusieurs reprises de l'horrible bûcher; et sa pensée n'était pas troublée par le supplice, mais par l'offense du dévêtement, a Si ainsi est, dit-elle dans un des interrogatoires, qu'il me faille mener jusqu'en jugement, et qu'il me faille dé^'êtir en ingénient, je requiers aux seigneurs d'Eglise qu'ils m'accordent la grâce d'avoir une longue chemise de femme. »
La préoccupation est évidente.
Jeanne d'Arc ne s'est pas lamentée, comme une suppliciée vulgaire à l'annonce du moment fatal : elle s'est lamentée, comme les vierges chréliennes des premiers siècles de l'Eglise sur la douleur de se voir outragées dans leur pudicité, mille fois plus précieuse que leur vie.
Nous rencontrons, à ces époques lointaines, l'exemple de nombreuses vierges acceptant le martyre avec courage, même avec joie, mais laissant éclater leurs cris et leurs larmes à la pensée de l'impur accompagnement du supplice. Plusieurs, condamnées à subir les verges ou les peignes de fer en public, s'échappèrent des mains des bourreaux et coururent se précipiter dans les fournaises qui se trouvaient tout auprès.
Le martyre de la pudeur était pour Jeanne, digne sœur de ces vierges chrétiennes, pire que le martyre du corps; et c'est pourquoi,
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dans un mouviMncnt dhoiTciir, elle sécriait : « Jainierais mieux être (lécapilée sept lois! »
Mais Dieu prit en pilié sa vénérable servanle. Il jn'rniit cpie. par une suile d'illégalilés plus llagranles les unes que les autres, Jeanne lui livrée au hourreau sans qu'il y eût eu sentence du jusre séculier, ce qui constitue un véritable assassinat juridique. De celte manière, elle ne lut pas dé\'êliie en jugement, et monta sur le bûcher sans offense pour sa pudeur.
Nous avons vu que, ne pouvant plus insuller à la martyre, on s'elForça d'insulter ù son cadavre.
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(Pour la page SjG.)
SUR LE DOUTE I
Doit-on signer' la commission d'introduction de la Cause dans le cas et pour l'ejfet dont il s'agit?
Dieu qui, selon la parole de l'apôtre, appelle ce qui n'est pas comme ce qui est, et qui autrefois avait choisi, dans ses desseins, Débora et Judith pour confondre les puissants, suscita, au commencement du xv*^ siècle, Jeanne d'Arc pour relever les destinées de la Patrie presque abattue par la guerre acharnée entre les Français et les Anglais, et en même temps pour revendiquer la liberté et la gloire de la Religion qui se trouvait en conditions bien douloureuses.
Elle naquit en Lorraine, le 6 janvier 1412, de parents peu fortunés, mais renuu^quables par leur piété Iradilionnelle envers Dieu. Dès le premier âge, élevée dans les bonnes mœurs, elle parvint à un haut degré dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes, surtout par la pureté angélique de sa vie. Encore petite lllle, craignant Dieu dans la simplicité et l'innocence de son cœur, elle aidait ses parents dans leurs travaux agricoles ; à la maison, ses doigts tounudent le fuseau; et dans les champs avec son père, elle ne se refusait pas parfois au dur labeur de la charrue. Pendant ce temps, la pieuse enfant s'enrichissait de plus en plus des dons célestes.
Comme elle atteignait sa dix -septième année, elle connut par une vision d'en-Haut quelle devait aller trouver Charles, dauphin de France, pour lui communiquer le décret qu'elle avait reçu de Dieu. Aussitôt, la bonne et simple jeune fille, appuyée sur la seule
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obéissance et animée d'une admirable charité, mit la main aux grandes entreprises.
Ayant quitté son pays et ses parents, après les périls sans nombre du voyage, elle arriva devant le roi, dans la ville de Chinon: et, d'une àme franche et virile, elle révéla à lui seul ce qu'elle avait appris du Ciel; elle ajouta qu'elle était envoyée de Dieu pour faire lever le siège d'Orléans et pour conduire le prince à Reims où, Jésus-Christ étant déclaré suprême roi de France, Charles recevrait en son lieu et place la consécration et les insignes de la royauté. A ces déclarations, le roi fut tout surpris ; mais, afin d'agir avec plus de prudence et de sûreté dans une affaire de telle importance, il envoya Jeanne à Poitiers pour y être examinée par une assemblée d'hommes illustres convoqués à cette thi. On distinguait parmi eux l'archevêque de Reims, chancelier du royaume, les évèques de Poitiers et de Maguelonne, et nombre d'illustres docteurs du clergé tant séculier que régulier, lesquels tous, peu après, renvoyèrent la Pucelle au roi avec une attestation très nette qui rendait hommage à sa piété, à sa virginité, à sa simplicité, et approuvait sa mission divine.
Alors cette enfant, qui n'avait aucunement l'usage du bouclier et du casque, on la vit (et tous en étaient émerveillés) monter un cheval de guerre : tenant d'une main l'épée, de l'autre un étendard qui portait l'image du Rédempteur, elle se livra aux périls et aux travaux des combats et se précipita hardiment au milieu des ennemis. C'est chose incroyable, combien elle a eu de vaillantes hardiesses; combien aussi elle a supporté patiemment d'insultes et de moqueries de la part des adversaires ; combien de prières, accompagnées de larmes et de jeûnes, elle a répandues devant Dieu, afin que les Orléanais fussent vainqueurs, et que la France, par après, forte de nouveaux triomphes qui garantissaient les droits du royaume, pût écarter, Dieu aidant ! tout péril même futur, pour la prospérité et la paix et pour la religion des aïeux.
On voyait Jeanne, qui avait toujours à côté d'elle son confesseur, prendre tous les moyens pour préserver les soldats de ce qui pouvait corrompre les mœurs; elle proscrivait tout ce (jui aurait pu exciter au mal. et procurait aux soldats l'assistance de sainis prêtres pour favoriser la piété. Plus puissant encore était l'exemple de la
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Pucelle elle-même : son aspect avait quelque chose d'an^élique, à cause des vertus qu'elle pratiquait, et principalement de l'ardente charité qui l'embrasait envers Dieu et envers le prochain. Cette charité brilla à tel point à l'égard même des ennemis, que non seulement jamais Jeanne ne blessa aucun d'eux de l'épée ou de la hache, mais que ceux qu'elle voyait gisant à terre blessés, elle les taisait relever sur-le-champ, secourir et soigner, à la grande admiration de tous.
Enfin, se portant ici et là comme un vaillant capitaine, elle délivra des ennemis la ville d'Orléans et rendit la paix à la population effrayée. Outre cela, c'est à Jeanne que revient le mérite d'avoir ramené sous l'obéissance du roi tout le territoire avoisinant la Loire, ainsi que les villes de ïroyes, de Cliàlons et de Reims, et aussi le sacre solennel du roi à Reims.
Pour tant et de si grands bienfaits, toutes sortes de peines furent, par la permission de Dieu qui voulait éprouver sa servante, infligées à la Pucelle. Abandonnée ou trahie par les siens, elle tombe aux mains d'ennemis acharnés qui la vendent à prix d'or : chargée de chaînes, soumise dans sa prison, nuit et jour, à mille vexations, elle est enfin, par un dernier forfait, livrée aux flammes, comme infestée de la souillure d'hérésie et relapse, en vertu de la sentence de juges iniques, qui étaient partisans zélés du Concile schismatique de Bàle.
Fortifiée par la Sainte Eucharistie, les yeux attachés sur la croix, pendant que son corps brûlait, répétant sans cesse le nom de Jésus, elle conquit la mort précieuse des justes, laquelle, signalée par des prodiges célestes (d'après ce que rapporte la renommée), excita à tel point l'admiration des assistants, que ses ennemis en furent épouvantés. Il y en eut qui s'en retournèrent de cet horrible spectacle en se frappant la poitrine; bien plus, le bourreau lui-même proclama hautement l'innocence de la Pucelle qu'il venait de faire mourir. Les hommes rentrèrent en eux-mêmes, et ils se mirent aussitôt à vénérer Jeanne comme sainte sur le lieu même de son supplice ; de telle sorte que, pour soustraire au peuple les reliques de la Pucelle, son cœur, qui était resté intact au milieu des flammes et d'où le sang coulait, fut jeté dans le feu avec ses cendres, par les ermemis.
Charles VII étant rentré en possession de son royaume et les affaires publiques étant rétablies en France, le pape Calixte III, sur la
demande de la mère et des frères de Jeanne elle-même, délégua des juges apostoliques, pour la revision du procès en vertu duquel la Pucelle avait été condamnée au feu. Ces juges, après avoir entendu cent vingt témoins de tout âge et de toute condition, rendirent, le 7 juillet i456, une sentence qui cassait le premier jugement et proclamait linnocence de la Pucelle.
Lc^ renom de sa sainteté s'étant continué sans interruption pendant quatre siècles, il est arrivé enfin, qu'à notre époque, l'en- (piète ordinaire sur ce renom de sainteté et de vertus a été faite par la curie ecclésiastique d'Orléans. Cette enquête, régulièrement accomplie, ayant été transmise à la Sainte Congrégation des Rites, Notre Très Saint-Père le Pape Léon XIII a daigné concéder que le doute touchant la signature de la Commission d'Introduction de la Cause de la Servante de Dieu fût posé, comme il vient de l'être, dans la réunion ordinaire de la même Sainte Congrégation.
En conséquence, sur les instances du Révérendissime évêque d'Orléans et du Révérendissime P. Arthur Captier, supérieur général de la Compagnie de Saint-Sulpice, postulateur de la Cause et étant prises en considération les lettres postulatoires d'un grand nombre d'Eminentissimes et Révérendissimes cardinaux de la S. E. R. et de prélats, non seulement de France mais encore d'antres pays divers et très éloignés, lettres auxquelles d'innomhiahles membres du clergé et pour ainsi dire le monde catholique loul entier ont adhéré; dans la séance ordinaire de la Sainte Congrégation des Rites, tenue, le jour sous-indiqué, au Vatican, a été j)roposé à la discussion par l'Eminentissime et Révérendissime cardinal Lucide-Marie Parocchi, évêque d'Albano, Ponent de la Cause, le doute suivant, savoir :
La commission d'Introduction de la Cause dans le cas et pour l'cJJ'cl dont il s'agit doit-elle être signée?
Et la même Sainte Congrégation, toutes choses mûrement pesées et après avoir entendu de vive voix et par écrit le R. P. Augustin (^aprara. Promoteur de la sainte Foi, a jugé devoir répondre :
La (commission doit être signée, s'il plait à Sa Sainteté, Le u- janvier iHq/J.
U;q»po;t ayant été fait de toutes ces choses à Noire Très Saint- Père le Pape Léon XIII par moi, soussigné, cardinal préfet de la
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même Sainte Congrégation, Sa Sainteté, ratifiant le Rescrit de la Sainte Congrégation, a daigné signer de sa propre main la Commission d'Introduction de la Cause de la Vénérable Servante de Dieu Jeanne d'Arc, Vierge, le même jour du même mois de la même année.
C A JET AN, CARD. ALOISI-MASELLA
Préfet de la Sainte Congrégation des Rites.
Vincent Nussi,
Secrétaire de la Sainte Cons:ré nation des Rites.
SJf'f
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6 janvier. — A Domremy de Greux (3), dans les Marches de Lorraine, naissance de Jeanne, fille de Jacques d'Arc et d'Isabelle ou Zabilet Roniée. Le 6 janvier est le jour de l'Epiphanie, fête de la manifestation de Dieu. — Vidimiis stellam
Durant les mois d'été, Jeanne entend pour la première l'ois une Voix « moult douce et belle, » celle de l'archange saint Michel, qui lui dit de sauver la France. Jeanne fait vœu de virginité perpétuelle.
Fréquents pèlerinages à deux sanctuaires voisins de Domremy : Notre-Dame de Bermont, et l'ermitage Sainte-Marie, dont il existe
(i) Nous employons ce mot, non seulement parce que la courte vie de la Pucelle fut un véritable pèlerinage, mais parce qu'il y a depuis plusieurs années de nombreux pèlerins de Jeanne d'Arc, cherchant à suivre pas à pas son iti aéra ire. C'est pour eux principalement que nous avons écrit ces quelques pages. Nous avons utilisé divers travaux antérieurs, en nous efforçant de les rectifier et de les compléter.
(2) Cette étude est la reproduction de quelques articles publiés par E. Eudb.
0) Aujourd'hui département des Vosges ; jadis bailliage de Chaumont-en-Bassigny (Champagne).
encore des vestiges au Bois-Chènii, non loin du fameux arbre des Fées.
Dans les premiers mois de cette année, Jeanne laisse deviner l'appel divin que lui répètent depuis trois ans les Voix des saintes Catherine et Mari^uerite; et sa famille lui fait opposition.
Commencement de mai. — Jeanne à Burey-le-Petit (probablement Burey-la-Côte), chez sa tante et son oncle.
Vers le 13 mai. — Jeanne se rend à Vaucouleurs (i) avec son oncle. Elle est présentée au sire de Baudricourt, qui ne veut pas croire à ses paroles inspirées.
Fin mai. — Jeanne revient tristement à Domremy.
Juillet. — Des troupes anglo-bourguignonnes ravageant la vallée de la Meuse et menaçant Domremy, la plupart des habitants se réfugient à Neufchàleau (2). Jeanne et sa famille séjournent environ quinze jours dans celte ville. La route suivie ne fut pas la route moderne (celle de Verdun à Neufchàteau), qui longe la rive droite de la Meuse, et passe, à Coussey, près d'une statue de Jeanne d'Arc; ce fut une ancienne voie qui longeait les coteaux de la rive gauche, traversait le Bois-Chènu (des Chênes) et passait au pied du manoir de Bourlémont.
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Fin janvier. — Les Voix deviennent plus impérieuses. Jeanne retourne à Vaucouleurs : Baudricourt la repousse de nouveau (3), refusant de la conduire au roi Charles VII.
Commencement de février. — Alfaire de Vofficialité (tribunal ecelésiasli(pie) de Toul. kupieHe coïncide sans doute avec le voyage de .Icaimc à Nancy. Devant rollicialité de Toul, la Pucelle confond ]'au(lacr d'un jeune homme de Domremy, qui prétendait avoir avec «Ile promesse de mariage. Déjà tenue pour sainte parmi le
(1) Dt-pnrlcmciil <lc l.i INk-use.
(a) \.v r. Ayr<ilis place- ce l'ail en i^25.
("î) l'cmliiiil cr- séjour à Vaucoulouis, Jeanne allait tous les jours à la crypte de Nolrr-Danu- cl. s Voùlrs (chapt-lle ilu cliàlcau). C'est h ccUe époque qu'elle (it jmobubleuiciil le iJcUrinuRc de Sainl-Nicolas de Seplloiuls, près Yaucouicurs.
peuple, elle était alors appelée à Nancy par le duc de Lorraine, malade, qui lui demande sa guérison (i). Elle était munie d'un saufconduit, comme Française, comme étrangère à la Lorraine ducale, Pèlerinage à Saint-Nicolas-du-Port, près Nancy (i3 kilomètres).
Itinéraire de Vaucouleurs à Toul. — Jeanne aurait suivi la route de Vaucouleurs à Void; à mi-distance, entre ces deux localités, elle aurait pris le chemin des Romains (Void-Toul). La partie du chemin à l'ouest de Saint-Germain-sur-Meuse porte encore le nom de chemin de la Pucelle; et la suite, à l'Est de Saint-Germain, le nom de Hordal, parent de Jeanne. Par conséquent, celle-ci, traversant le village de Saint-Germain et la forêt, aurait gagné Toul par Menillot et Choloy (Bourgaut).
12 février. — Jeanne, de retour à Vaucouleurs, fait une troisième tentative auprès de Baudricourt. Sans se rendre encore, le capitaine parait ébranlé par la révélation de la Pucelle au sujet d'une défaite éprouvée le jour même (afïîrmait-elle), par les troupes françaises. On sut depuis que, sous Orléans — la malheureuse ville assiégée par les Anglais depuis le mois d'octobre, avait eu lieu, le jour même, la déroute sanglante dite des Harengs.
23 février. — A la tombée de la nuit, la Pucelle quitte Vaucouleurs par la porte de France, encore existante, avec cinq hommes d'escorte. Baudricourt lui donne son épée. Première étape (2) du voyage de Gliinon, étape nocturne, de Vaucouleurs à Saint-Urbain, près Joinville (Haute-lNIarne).
24 février. — Deuxième étape (3), de Saint-Urbain à Clairvaux.
(i) La modeste jeune fille promit seulement au duc de prier pour lui.
(2) Étapes de dix à douze lieues. — La première étape fut faite de nuit, comme étant la plus dangereuse. D'après les savantes études du marquis de Pimodan, le chemin suivi, de Vaucouleurs à l'abbaye de Saint-Urbain, aurait été le suivant : JMontijjnyles-Vaucouleurs, Rosières-en-Blois, Delouze, Abainville (passage de l'Ornain, au moulin du lieu), Bonnet, Mandres (Meuse), Guillaume (Haute-Marne), puis des sentiers entre le château d'Échenay — dont le seigneur était un enragé bourguignon, c'est-à-dire anglophile — et Pancey, puis Aingoulaincourt. D'Aingoulaincourt à Saint-Urbain, par Poissons, presque en ligne droite, un vieux chemin existe, pour l'exploitation d'une forêt, oii « rien ne doit avoir été changé depuis le xv' siècle. » L'abbé de Saint-Urbain se trouvait être un parent de Baudricourt : d'où le choix du gîte. L'escorte de Jeanne connaissait parfaitement le pays. Il parait certain qu'elle dut éviter Joinville. Quant au passage de l'Ornain, il semble fixé par une tradition locale qui nomme chemin de Jeanne d'Arc l'ancien chemin d'Abainville à Delouze.
(3) Ou première journée de voyage. Passage de la Marne, probablement à Froncies, en face de Yignory, domaine de Baudricourt. Itinéraire par la vallée de
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25 février. — Troisic-me ctape, de Clairvaux (Aube) à Pothières
(Cùte-dOr).
26 février. — De Potliières aux faubourgs d'Auxerie (IV) (i).
27 février, dimanche. — DAuxerre au château de la Brûlerie (V).
28 février. — Du chàk-au de la Brûlerie à Montar2:is (VI). 1'^" mars. — De Montargis à Gieu (VII) (2).
2 mars. — De Gicn à Sennely (VIII) (3).
3 mars. — De Senuely (gile à Ihospice de Saint-Euverte?) à Mennetou-sur-C'her {/[) (IX' étape).
4 mars. — De Menuelou-sur-Cher à Loches (X).
5 mars, samedi. — De Loches à Sainte-Catherine de Fierbois (XI). — Cette onzième étape correspond au dixième jour du voyage. —
Biaise, jusqu'à Clairvaux sur l'Aube; halte probable au château de Biaise, appartenant à Baudricourt.
(i) Entre Ligny-le-Chàtel et Flogny, par Pontiirny. Scignelay. Chemilly, par ou près Laignes, Ancy-le-Franc, Vincelles et Coulange-la-Vineuse (Rolette).
A Vincelles, passage de l'Yonne.
On dit que la petite escorte reçut l'hospitalité à l'abbaye des Bénédictines extra muros. Plusieurs sa^ants ont estimé que c'était dans l'église abiiatiale (Saint-Julien) que Jeanne d'Arc entendit la Sainte Messe: mais le texte de la réponse de la Pucellc à ses juges nous parait formel et nous amène à conclure que Jeanne d'Arc put péné_ trer en ville et entendre la Sainte Messe à la cathédrale dont le patron est saint Etienne.
D'Auxerre à Gien, suivant la remarque d'un homme qui fait autorité complète en matière de géographie historique, — la seule voie connue « était le grand chemin d'.\uxerre à Orléans, passant par Perrigny, Fleury, Laduz, Senan (près Aillant), Sépaux, Villel'ranche, Montargis » (A. Longnon). Telle fut la route suivie par la Pucelle. Entre Villefranchc (Yonne) et Montargis, le trajet se lit vraisemblablement par Doucliy (Loiret), la Brûlerie, Châteaurenard et Saint-Germain-des-Prés.
(2) De Montargis à Gien, il existe une route directe (dite la l'ieille route), qui part du faubourg de Montargis appelé Lyon. Elle suit les liauteurs entre les vallées du Loing et du Puiseaux, descend dans cette dernière vis-à-vis Solterre, passe au château de la iNIi-Voie; de là, sous le bourg des Choux, elle se bifurque avec la roule des (^liâlellicrs, venant de Lorris. près d'un lieu nommé Mongothie et de rcnqdaccment actuel de la gare du chemin de fer;de ce point, la t•^■et/it' ro(j/e allait en ligne droite jusqji'au cliàteau île Gien, f[ui gardait le pont de la Loire (Roiette).
('<) De Gien à Cliinon, la Pucelle dut prendre, à sa droite, l'ancienne route d'Orléans à Saneerrc, j)ar Saint-Gf>n(lon et le coteau de la Sologne. jusf[u'à la jonction d'un chemin transversal cpii la conduisit, par ou près Gué-Robert, dans la direction de Sennely (Loiret), vers le château de la Grillère. 11 existe un chemin, entre Vouzon et Sennely, qui s'appelle encore choniin de la Pucelle. Ledit chemin allait au sud de .Souvigny, jusrpi'à Nouan-la-Fuzelier et Tremblevif.
De Sennely (la Grillère) à Slennetou-sur-(>lur : Par ou près Vouzon, la MoUe- Beuvritn. Tremblevif (aujourd'hui Saint-Viàtre) et La Ferté-Imbault (Bommeu).
De Mcnntloii-sur-Clier à Loches : Par Selles-sur-Cher, la vallée de l'indrois (audessous de Montrésor), et — jtrès de Genillé — la route de Loches.
Di" Loches à Sainte-l^atherine de Fierbois : Par Manthelan (ancienne voie romaine de Paris à Bordeaux.)
De Ncrbois à Cliinon : Par Crouzillcs, le château de Brou, l'Ile-Bouchard et la rive «Irojlc de Vienne.
(4) Déparlement de Loir-et-Cher.
VIEILLE STATUE DE JEANNE D ARC, CONSERVÉE A DOMREMY (La tète seule est du xv^ siècle; l'armure est du xvii^)
De Fiei'bois (i), village non loin de Chinon, Jeanne l'ail écrire au roi pour demander une audience.
6 mars (2). — Après avoir, dès l'aurore, fait ses dévotions à ré2:lise de Fierbois, au sanctuaire de sainte Catherine, l'une des Voix aimées, — Jeanne se met en route pour Chinon; elle arrive vers midi. — Douzième et dernière étape (onzième journée de voyage, suivant la déclaration de l'un des guides de la Pucelle, Bertrand de Poulengy.)
7 et 8 mars. — Attente de l'audience royale.
9 mars, soir. — Charles VII reçoit Jeanne la Pucelle en sa cour de Chinon, et se convainc de la mission divine de la paysanne inspirée, au sujet d'un doute secret qui le torturait.
Du 10 mars (3) au 28. — Jeanne est logée dans une tour du Coudra}', dépendance du château royal de Chinon, en la compagnie de la dame Bellier; et tous ceux qui la viennent visiter sont édifiés de sa tenue et charmés de son esprit.
28 mars, lundi de Pâques. — La Pucelle est envoyée à Poitiers pour être interrogée par une assemblée de théologiens et de docteurs de l'Université (de Paris). Itinéraire probable : Richelieu, Saint- Georges-les-Baillargeaux, Migné.
28 mars-19 avril. — Interrogatoires de Poitiers.
20 avril. — Après treize séances d'examen, l'assemblée conclut qu'il n'existe chez la Pucelle que « tout bien, humilité, dévotion, honnêteté, et qu'on doit l'amener à Orléans pour y montrer le signe divin qu'elle promet, » c'est-à-dire chasser les Anglais qui serrent de près la ville. — Charles VU donne son approbation détinitive.
21 avril. — Jeanne revient à Chinon par Chàtellerault.
22 avril. — Elle se rend à Tours pour y recevoir son équipement. — L'étendard, l'épée de Sainte-Catherine de Fierbois.
25 avril. — De Tours à Blois. par Saint-Florent-les-Saumur.
27 avril Départ de Blois vers Orléans. — Première nuit de
(i) Département d'Indre-et-Loire.
(2) Le 6 mars 1429 était le dimanche de la mi-carcme. Jeanne avait dit : « Il faut qu'à la mi-carènie je sois devers le roi de France. »
(3) Le II mars, des commissaires ecclésiastiques sont envoyés par le roi dans les Marches de Lorraine pour s'enquérir des laits et dits rclatils à Jeanne; ces commissaires revinrent à Chinon vers le 5 avril.
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«aini) sur le [)lateaii do \ illciiy : Jeanne eoiuhe dans son armure.
28 avril. = Seconde éla})e; nuit passée sur le coleau méridional du Loirel. non loin du ehàleau de Lorelte.
29 avril. — Arrivée devant Orléans (Saint-Jean-le-Blauc). — Jeanne traverse la Loire, et, le soir, pénètre dans la ville assiégée.
Voici comment le voyage aurait été conduit depuis Blois, selon les hypothèses ingénieuses de M. de La Yallière, (jui sappuie sur ce que les forteresses de la Ferté-Hubert (aujourdhui la Ferlé- Saint-Cyr). Vierzon et la Ferté-Saint-Aubin , étaient alors aux mains ■des Anglais.
L"arnu''e Irançaise, avec le com'oi (pi'elle menait aux gens d'Orléans, aurait suivi la vallée du Beuvron, et de là remonté vers le nord, jusqu'au plateau ([ui sépare la Ferté-Hubert, Dhuison. Neung-sur. Beuvron cl C'haumont-sur-Tharoiine. Puis elle se serait engagée dans une vieille roule qui pointait sur Orléans, entre la Ferté- Hubert, Beaugency, Cléry (vers louesl) et la Ferté-Saint-Aubiu (vers l'Est). Celte roule, que notre armée aurait rejointe auprès de la Ferté-Aurain, et dont les traces existent encore en plusieurs endroits, passait à Ligny-le-Ribaud, Jouy-le-Pothier, Ardon; elle aboutissait, entre la Ferté-Saint-Aubin et la ville d'Olivet, dans une ancienne voie importante, connue aujourd'hui sous le nom de roule de Toulouse. A4 kilomètres sud d'Olivet environ, au point (lit 1(1 Belle- (ji'oix, la route se bifurquait : la i)ranche Est, qui conduisait au hameau du Coin-Rond, débouchait dans l'aucien chemin d'Olivet à Sainl-Cyr-en-Val, près du château de Lorette. C'est par là (pie l'armée atteignit la rive gauche du Loiret, le 28 avril, au lieu du liant (nouveau) des Bouchers. Il parait qu'à toute époque il y eul un |)ont vers cet endroit : on voit dans la rivière des pieux noirs et j)ourris, reste d'un vieil ouvrage. Là, d'ailleurs, et là seu- Iciucul, le Loiret est si peu large — 6 mètres — et si peu i)rolbud — (io centimètres, — (pi'on le traverse à gué si l'on a eul. Ce pont (les Bouchers se trouve vis-à-vis Saiul-Jean-le-Blane.
Tel est l'itinéraire (jui semble le plus rationnel.
2 mai, lundi. — lleconnaissances aux bastilles anglaises autour d'Orh'aus.
3 mai. — VC'\v de VTri^'enlion de hi Sainte (^roix : Jeanne assisle
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à kl procession de la cathédrale dOrléans (Sainte-Croix) et vient adorer la relique de ia vraie Croix.
4 mai. — Sortie de la Pucelle sur la roule de Blois. Prise de la bastille de Saint-Loup (i), premier succès des Orléanais
5 mai. — Fête de l'Ascension.
6 mai. — Sortie sur Saint-Jean-le-Bianc. Prise de la bastille des Augustin s.
7 mai. — La merveilleuse journée des Tourelles : Jeanne est grièvement ])lessée, suivant sa prédiction.
8 mai, dimanche. — Les Anglais lèvent le siège. Sortie de l'armée française pour observer leur retraite sur Meung et Jargeau. — La première procession de la Délivrance.
10 mai. — Départ de Jeanne vers Blois, pour de là gagner Chinon.
12 mai. — Jeanne rencontre à Tours le roi, qui venait de Chinon au-devant d'elle, et qui la reçoit royalement. — Du 12 au 21, séjour à Tours, auprès du roi, que la Pucelle exhorte à marcher sur Reims poiu' s y faire sacrer sans relard.
21 mai. ^ Jeanne se rend à Loches, à la suile du roi.
Fin mai. — ^lalgré l'opposition du Conseil du roi, l'héroïne obtient qu'on se dirigera vers Reims, dès qu'elle aura soumis les forteresses anglaises des bords de la Loire. Elle s'occupe aussitôt d'organiser cette campagne.
2 juin. — Le roi concède à la Pucelle des armoiries parlantes, que la modeste enfant ne porta jamais.
3 juin. — Jeanne à Selles-en-Berry (2), point de ralliement de l'armée de volontaires destinés à la « campagne de la Loire. »
4 juin. — Le roi venant en celte ville de Selles, Jeanne sort à sa rencontre dans la direction de Saint- Aignan.
6 juin. — Départ de Selles pour Romorantin.
7 et 8 juin. — Séjour à Romorantin. Le 8, arrivent Dunois elle duc d'Alengon.
9 juin. — Départ de Romorantin pour Orléans. — Les bourgeois reçoivent Jeanne avec une joie extrême : « de laquelle voir ne se pouvoient saouler. »
(i) Jeanne avait fait inntilement trois sommations pacifiques aux Anglais ; elle n'en avait recueilli <[ue des injures.
(2) C'est aujourd'hui Selles-sur-Cher (département de Loir-et-Cher).
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10 juin. Orkaiis : la concentralion de l'armée s'y complète
(8000 combatlants).
11 juin. — Marche sur Jarg:eau. Première attaque de celte place forte : les faubourgs sont enlevés.
12 juin, dimanche. — Prise de Jargeau.
13 juin. — Rclourde Jeanne et de son armée en la ville d'Orléans.
15 juin. — ^Marche contre Meung-sur-Loire. Assaut du pont fortitié. par la rive droite : le pont est enlevé.
16 juin. Jeanne, différant son action contre la forteresse de
Meung, se porte sur Beaugency.
17 juin. — L'armée française prend position entre Meung et Beaugencv: renforts amenés par le connétable de Richemont. — Préparatifs pour attaquer Beaugency.
18 juin, samedi. — Pendant la nuit, reddition du château de Beaugency. Le matin, les Anglais, affolés, abandonnent la forteresse de Meung. Dans l'après-midi, grande victoire de la Pucelle en rase campagne auprès de Patay. Le soir, la cité de Janville se rend à notre armée, et Jeanne y passe la nuit.
19 juin. — Jeanne regagne Orléans, espérant que Charles VII sy porterait lui-même, résolu de marcher sur Reims, la ville du sacre.
21 juin. — Ayant attendu vainement le roi, la Pucelle va le trouver à Sully-sur-Loire (i), afin de l'entraîner à Reims.
22 juin. — Jeanne ramène le roi vers Orléans. Arrêt à Chàteauncuf. où devaient être réunis les principaux chefs de l'armée de la Loire. Avant d'arriver à Ghàteauneuf, passage par la vieille abbaye de Saint-Bcnoit-sur-Loire. — Le voyage de Reims est décidé : le roi s'en relourne à Sully: Jeanne reprend le chemin d'Orléans.
24 juin. — Départ de la Pucelle pour Gien, rendez-vous donné par Charles VII aux chefs et çolontairrx de l'expédition de Reims.
25 juin. — Lettre de Jeanne à ses bons amis de Tournay, ville (idèle an roi de France (2), bien qu'englobée de toutes parts dans les Etals bouriruignons. Jeanne leur apprend la miraculeuse délivraiu i' d'( )rléaiis et leur annonce le sacre comnu' 1res [)r()clie. —
(i) <,li.irirs (Uiit alors chez son favori f.a Trrmouille, riiomine néfaste, le coinplirr .irs Anjjlais. — Sully (Loiret), à Y\ kilomètres d'Orléans, (a) A'iJDUnrinii inaMieureusement hors fie France.
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Lettre (perdue) à Philippe de Bourgogne, pour l'inviter au sacre.
27 juin. — Commencement du voyage de Reims. Jeanne quitte Gien, avec lavant-garde, dans la direction de ^lontargis. Nuit passée à la Mi- Voie,
29 juin. — Le roi se met en marche, avec le reste de l'armée, et rejoint l'avant-garde. Force de l'armée, 12000 hommes.
Itinéraire, depuis iNIontargis jusque devant Auxerre : Vallée d'Amilly, Saint-Germain-des-Prés (alors Saint-Germain-sur-Ouanne) Chàteaurenard, Douchy (Loiret), Dicy (i), Villefranche, environs d'Aillant, Auxerre (2).
l''^ juillet. — Devant Auxerre, ville anglaise.
2 et 3 juillet. — Devant Auxerre. jNlalgré l'avis de Jeanne, qui promettait qu'on aurait aisément la place d'assaut, — les politiques du Conseil du roi font une ridicule convention avec les habitants. — Le 3 juillet, départ pour ïroyes : arrivée à Saint-Florentin, qui spontanément ouvre ses portes.
4 juillet. ■=— Passage par Brinon- l'Archevêque (Yonne) et Saint- Phal (Aube), qui se soumettent.
5 juillet. — Devant Troyes, place anglo-bourguignonne. Escarmouche.
9 juillet. —Jeanne, ayant attendu pendant quatre jours la reddition de la cité, fait tout préparer pour l'assaut.
10 juillet. — Troyes capitule. Charles y fait une entrée solennelle.
14 juillet. — Départ de Troyes pour Reims. Le soir, à Bussy- Lettrée (INIarne).
15 juillet. — De Bussy, marche vers Chàlons-sur-Marne, ville gardée par une forte garnison ennemie. Reddition de la place.
16 juillet. — jMarche sur Reims, par Sept-Saulx. Charles entre à Reims « sans coup férir » (3), selon la prédiction de Jeanne. — Admirable lettre de Jeanne au duc de Bourgogne, allié des Anglais. La eainle guerrière supplie le prince « à mains jointes, de par le Roi du Ciel, de faire bonne paix, qui dure longuement, avec le roi de
(i) Département de l'Yonne.
(2) C'est, en sens inverse, une fraction de l'itinéraire de Vaucouleurs, à Cliinon. Il faut bien que l'armée royale ait passé par Montargis, puisqu'il ny avait pas ilors d'autre chemin! (Loxgxox.)
(3) Reims était pourtant une ville très forte et très fortement occupée.
Fiante Pardonnez l'un à l'autre, de bon cœur, enlièrement, ainsi
que doivent faire loyaux chrétiens: et s'il vous plait lînerroyer, si allez sur les Sarrasins! » Celte lettre resta sans effet : mais honneur au cœur de femme qui l'a dictée !
17 juillet, dimanche. — Le sacre de Charles VII dans la cathédrale de Reims. — A tous les témoignages de reconnaissance et de vénération dont elle est l'objet, l'héroïne répond simplement : « Ce
que j'ai fait n'était qu'ollice de servante. » Ecce ancilla Domini
Quoi ([u'on en ait dit, la mission de la Piicelle n'était pas terminée à Reims : toute l'existence ultérieure de Jeanne proteste contre cette assertion.
18 et 19 juillet. — A Reims, Jeanne reçoit avec une joie émue la visite de son père et de quelques paysans de Domremy, venus pour assistera son triomphe.
20 juillet. ^ Avec le roi. Jeanne se rend en pèlerinage au tombeau de saint Marconi, près du ciuiteau de Corbeny (i). La Pucelle décide Charles à marcher sur Paris, alors aux mains des Anglais.
22 juillet. — Jeanne étant à Vailly-sur-Aisne, des bourgeois de Soissons cl (h' Laon apportent au roi de France les clés de leurs cités.
23 juillet. — A Soissons. Le roi reçoit la soumission des villes de Château-Thierry, Provins, Coulommiers et Créey-en-Rrie.
25 juillet. — Bedford, le régent de France, au nom du jeune roi d'Anglelerre et de France Henri VI, fait entrer à Paris une petite armée de 5ooo iionnnes de bonnes troupes venant d'Angleterre.
29 juillet. — L'armée française à Ciiàteau-Thierry.
l' août. ^ A Montmirail (2). — Cliarles, à l'instigation de ses mauvais conseillers, avait changé d'avis, et. quittant 1(> chemin de Paris, s'en letournait vers la Loire, à la grande désolation de la PuccUe.
2 août. — A Provins.
3 août. — Hcdford, sortant de Paris avec une armée de HM)(>(> honnnes, marche contre le roi de France, alin de lui couper la route à Provins.
(i) Ce (lijilcau ((lt'[)ailcniciil «le l'Aisiu') se trouve à 25 kiloinclies environ au nord-oiii'sl «le Kciiiis.
(a) Dcpailcnunt dr la ^L•l^Mc•.
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4 août.— De Provins, Charles se porte jusqu'à la MoUe-de- Nangis, au-devant de l'ennemi. Celui-ci ne paraissant pas, le roi, pour regagner la Loire, cherche à passer la Seine à Bray (Seine-et- Marne), mais n'y peut réussir.
5 août. — On revient au plan de la Pucelle, c'est-à-dire à la marche sur Paris, par Provins. Jeanne, dans mie lettre aux habitants de Reims, se plaint d'une trêve qu'on venait de signer avec le duc de Bourgogne, et qui mettait pour quelque temps la capitale à l'abri d'une K^aillance clarines méditée par l'héroïne. — Le soir du 5, à Provins.
7 août. =• A Coulommiers (i) : retour vers Paris.
8 août. =- A Château-Thierry.
10 août. =• A la Ferté-Milon (Aisne).
11 août. =- A Crépy-en-Valois (2). Lettre d'injures de Bedford à Charles VII, lui reprochant « d'entreprendre tortionnairement sur la couronne du roi Henri (YI), naturel et droiturier roi de France et d'Angleterre. »
12 août. -=- A Lagny-le-Sec (Oise).
13 août; =" Escarmouches entre l'armée française et l'armée anglaise, à Thieux (3), entre Dammartin et Mitry (Seine-et-]Marne).
14 août. ■= Les Français à Baron (Oise), en observation. Les Anglais passent la Nonette, cours d'eau qui coule de Baron à Senlis, et s'établissent à l'abbaye de la Victoire.
15 août (Assomption). — Grosses escarmouches de Montépilloy (4) jusqu'à la nuit. Jeanne couche sur le terrain.
16 août. — Les Anglais se retirent sur Senlis; les Français sur Crépy.
17 août. ■=— Le roi, se trouvant à Crépy. reçoit les clés des villes de Compiègne et de Beauvais.
18 août. — Entrée de Charles à Compiègne. Un grand nombre de places de la région envoient leur soumission. — Du 18 au 28 août, négociations du Conseil royal avec les ambassadeurs de
(1) Département de Seine-et-Marne.
(2) Déi)artfnient de l'Oise.
(3) Sur la petite rivière Biberonne, qui se jette dans la Beuvroiine au-dessous de Compans.
(4) Ce village (département de lOise) rcnlcrme des monuments d'architecture ton remarqualjles.
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Philippe de Bourgogne, qui ne cherchaient qu'à duper le roi de France (i).
23 août. — Voyant les hésilalions du roi, qui retardait sans motif sa marche sur Paris et qui se laissait prendre à la duplicité de Philippe, la Pueelle (piitte Compiègne avec le duc d'Alençon et la plus grande partie de l'armée française, et se porte vers Senlis, route de Paris.
25 août. — Bedlbrd quitte Paris précipitamment et va se réfugier à Rouen.
26 août. — La Pueelle et le duc d'Alençon logent à Saint-Denis, près Paris. Campement de l'armée française.
28 août. ^ De Conq>iègiu% et pour terminer les négociations avec les ambassadeurs de Philippe de Bourgogne, le roi signe une trêve secrète, devant durer jusqu'à la Noël : la capitale, dont Phili[)pe était le véritable maître, était comprise dans la trc\'e. Bien plus! le duc conservait le droit de repousser par la force toute attaque contre Paris. Cette clause incompréhensible, désastreuse, ignorée de la Pueelle et du brave Alençon, fut arrachée sans doute au faible Charles par les favoris anlifrançais qui l'entouraient : elle explique les étrangetés (pour ne pas dire plus) qui contrecarrèrent toute la campagne de Paris. — Le 28, le roi quitte Conqiiègne pour Seulis, mais reste huit jours dans cette ville, au lieu de nuu'cher sur la capitale, où Jeanne le réclamait pour l'assaut (j).
Premiers jours de septembre. — Sous Paris, escarmouches nombn'iises. surtout du c(')té du Ooarg- de La Chapelle.
5 septembre. — Second voyage du seigneiu' d'Alençon à Senlis pour stimuler le roi, <iui se met enlin en roule.
6 septembre. — Jeanne s'établit à La Chapelle.
7 septembre. ^ Forte escarmouche à La Chapelle. — Charles arrJNc à S;iiul-Deuis.
8 septembre. — Atlacjue de la porte Saint-Honoré , de Paris (aujourd'hui : place du Théâtre-Français). La barrière et le boulevard sont eulevés. Jeanne est gravement blessée, nuiis reste sur les fossés. A l;i M Mit, on emporte de force la Pueelle, malgré ses pro-
(1) l.i- ilui' «I.- lUjurjfofciie, dans le menu- Irinps, cherchait à duper Ik'dfoid. (a) On avait besoin, pour doiuur l'assaut, de la portion de rariuée que Charles avait uvi".' lui.
testations que « la ville eût été prise. » Relraite sur La Chapelle.
Il est possible de reconstituer l'itinéraire de ce jour mémorable, de l'église de La Chapelle (i) à la porte Saint-Honoré. Jeanne et son armée ont suivi des chemins correspondant à peu près aux rues suivantes :
Rue de La Chapelle,
Rue Doudeauville,
Rue Poulet,
Boulevard Barbes,
Rue du Faubourg-Poissonnière,
Rue de Maubeuge,
Rue Saint-Lazare,
Rue de la Pépinière,
Rue de l'Arcade,
Rue des Mathurins,
Rue Caumartin,
Rue des Capucines,
Rue des Petits-Champs (2),
Rue Sainte-Anne,
Rue Villedo,
Rue Richelieu.
C'est du point où s'élève aujourd'hui la fontaine Molière que commença l'attaque. Jeanne fut blessée à l'assaut d'une tour carrée dont l'emplacement serait à l'angle sud-ouest du jardin du Palais- Royal. — Ces détails intéresseront sans doute les Parisiens.
9 septembre. — La Pucelle, guérie miraculeusement de sa blessure de la veille, se porte dès la première heure vers les murs de la capitale (rive gauche), pour une seconde attaque. Un ordre royal, absolument formel, l'arrête en chemin.
Retraite sur Saint-Denis.
10 et 11 septembre. — Jeanne essaye en vain de retenir Charles à Saint-Denis, dans l'espoir de pouvoir faire une nouvelle tentative contre Paris.
12 septembre. — Désolée de l'opposition qu'elle rencontre, la
(i) Sous le vocable de Saint-Denis.
(2) Là se trouvait la butte des Moulins, dont le nom de nie des Moulins nous rappelle l'existence.
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Piicelle va déposer ses armes en oUVaiidc au pied de TiiiKige de la Sainte Vierge, dans l'église abbatiale de Saint-Denis.
13 septembre. — Le roi donne l'ordre du dépari [)()ur Gien. Retour veis la Loire. Jeanne suit tristement la retraite.
14 septembre. — Passage à Lagny-sur-Marne (i).
15 septembre. — A Provins.
16 septembre. == A Biay-sur-Marne.
17 septembre. =- Devant Sens. La ville refuse d'ouvrir ses portes. L'année profile d'un gué voisin pour traverser l'Yonne.
18 septembre. ■= A Courlenay (LoircI).
19 septembre. — A (^liàteau-Ilenard.
20 septembre. — A Montargis.
21 septembre. ~ Le roi rentre à Sully, eliez son faux and La Trémouille (12).
L'armée est licenciée (3); et Jeanne se voit réduite à partager l'iiiaclion de la Cour.
Fin* septembre. — Séjour à Selles-sur-Clier, puis à Bourges.
l''' octobre. =- Le duc de Bourgogne, muni d'un sauf-conduit du roi de France (!), entre à Paris, après avoir traversé tout le pays récenunenl concpns par les Français.
Dans les preuners jours d'octobre, la Pucelle est à Mehuu-sur- Yèvre (Cher), où se trouvait le Conseil. Elle présente, avec le duc d'Alençon, le hardi projet de porter la guerre en Normandie, centre des forces anglaises. On lui refuse. On l'autorise à marcher contre La Cliarité-sur-Loire. après avoir enlevé d'abord la forte place de Saiut-Pierre-le-Moùtier (-j). C'est sans doute vers celte épocpie qu'il fjiiil pLicer ré])isode de l'aventurière Catherine (de La Rochelle), à Molli f;uuon-en-Berry (5).
Fin octobre. =- Jeanne se rend à Bourges [)our préparer l'expédilion de Moùlicr.
(1) Oip.irtfiiicnt (le- Seinc-ct-.Miirnc.
(a) I. iipiitliif (le diai'k's VII, à l'rjxxiiK' qui nous occupe, est une chose incroyable! ('oiuiiient le ^i;iii(| i-iii (|u'ii lut depuis reslail-ii alors un inslruuu'nt i)assif enU-e
les mains (lu niiséraiile I,a Tn'inouille? Il redevenait Aolonlairenient le rui de
Jtoiii-^cs.
O) (.e ne fui rpic vinfil-cin(| ;iiis plus lard (pie Cliailes Vil organisa VaniK-e oerinanmlr.
(4) Les di-ux villes ici nommées font aujourd'hui partie du dr])aileiueul de la Nièvre.
(5) CcUc localité s'ajjpidle mainleuaul Ville. piier (Clier).
Premiers jours de novembre. — Brillant assaut et prise de Saint- Pierre-le-Moùder.
9 novembre. — De Moulins, Jeanne écrit à diverses villes fidèles, priant qu'on lui fasse parvenir des munitions de guerre pour l'attaque de La Charité; le Conseil royal, toujours adverse, laissait en effet nos troupes dans le plus profond dénuement.
Milieu de novembre. — La Pucelle parait devant La Charité-sur- Loire avec une « moult petite compagnie. »
Vers le 20 décembre. — Les troupes du siège de La Charité, sans vivres et sans munitions, par un froid des plus rigoureux, se débandent lamentablement. Jeanne, après un mois environ d'efforts inutiles, est obligée d'abandonner l'entreprise et revient à Mehunsur-Yèvre.
25 décembre. — Pour se sortir de toutes ces tristesses, Jeanne va voir ses amis de Jargeau (Loiret).
29 décembre, i— Incontestablement trahie, constamment trahie par les conseillers jaloux, la Pucelle reçut plusieurs fois du roi, pendant l'année 1429, des témoignages de reconnaissance et d'affection. Par lettres patentes données à Mehun-sur-Yèvre, en date du 29 décembre 1429, il l'anoblit, elle et toute sa famille; et, par un privilège jusqu'alors sans exemple dans l'Histoire de France, cette noblesse devait se transmettre par les femmes comme par les hommes.
18 janvier. — On sait qu'à ce jour la Pucelle était à Bourges.
19 janvier. — Jeanne se rend auprès de ses amis d'Orléans, sans doute pour préparer les éléments d'une entrée en campagne aux premiers beaux jours.
7 février. — Sur une lettre de Jeanne, le Conseil-dc-Ville de Tours, « en l'amour et en l'honneur de la Pucelle, » accorde cent écus pour trousseau de mariage à la fille du peintre (de Tours) (jui, naguère, avait décoré l'étendard de l'héroïne.
Du 3 au 28 mars. — Séjour à Sully-sur-Loire, où se trouvait alors la Cour.
16 mars. — Lettre de Jeanne « à ses très chers et bons amis de
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Reims, » pour les rassurer contre les vengeances des Anglo-Bourguignons, archarnés envers Reims, à cause du sacre.
28 mars. — Nouvelle lettre aux mêmes, leur promettant rapide <issi>laiice.
29 mars. — Pour remplir cette promesse, la Pucelle, décidée à reprendre la campagne et voyant qu'elle ne pouvait rien obtenir du roi. — la Pucelle, disons-nous, (juittc subrepticement le domaine de Sully-sur-Loire, où La Trémouillc la tenait en réalité prisonnière, comme le roi lui-même, et se dirige sur Gien.
Itinéraire probable depuis Gien jusqu'à Melun : Jeanne prend d'abord le chemin des Soldats, autrement appelé la vieille route; puis, à l'ouest de Montargis, elle s'engage dans une des anciennes voies du Gàtinais, pointant sur La Chapelle-la-Rcine (i) et Fontainebleau.
15 avril. — Devant Melun qui venait de se donner au roi de France, Jeanne [)arc()uraitles fossés de la ville, pour mettre les murs en état de défense, lorsque ses Saintes se présentèrent à sa vue : « Avant la Saint-Jean prochaine, tu seras prise! lui dirent-elles. Mais Dieu te viendra en aide. »
17 avril. — Jeanne marche au secours de Lagny-sur-^larne, place fort in(juiélée [)ar les bandes anglo-bourguignonnes qui couvraient la campagne. — ^liracle de l'enfant ressuscité. Quand les misérables juges de Rouen dcmandèrentà la Pucelle «si l'on ne disait pas dans la ville que le miracle était l'eflet de sa prière, » elle répondit, avec son liuniilité. sa sinqilicité charmante : « Je ne m'en enquérai point. »
20 avril. — Défaite de Fran(piet d'Arras, aventurier « du parti de lîoiiiiTogne » (anglais), ([ni ravageait les environs de Lagny. Jeanne livre ce brigand à la justice.
21 avril. — La Pucelle à Senlis. — Le duc de Bourgogne venait d «-ntrer en canq)agne, menaçant la région de Conq)iègne. Jeanne parcourait celte même région atin d encourager les places fortes à la résistance.
23 avril. — Pèleiinage de la Pucelle à l'église Sainte-^Iarguerite d l-.lincoMil. entre Gonqùègne et Ressons-sur-Matz (Oise). Arrêt au château de Borenglise.
(i) l)t-|iarl(mi'nl de S.-inc-cl-Marne.
ÉPHÉMÉrtIDES ET PÈLERINAGE DE JEANNE DAllC
24 avril. — A Compiègiie, qui se meUait en état de défense. — Jeanne était à la tète d'environ 2000 hommes.
25 avril. — Le due de Bourgogne, s'établissant devant Clioisysur-Aisne (i) et commençant le siège de cette ville, les Français, pour la secourir, essayent en vain de forcer le passage de l'Oise à Pont-rÉvèque, non loin de Xoyon (2).
26 avril. — Retour à Gompiègne.
27 avril. — La Pucelle se dirige vers Soissons (ville appartenant au roi de France), dans le projet dy passer lAisne et de pouvoir
LA SORTIE UE coMi'iÈGXE (Pcinture murale de Lenepveii.)
aider ceux de Choisy. Le gouverneur refuse de laisser entrer l'armée française (3). Il fallut abandonner l'espoir de secourir Choisy, qui ne tarda pas à succomber.
30 avril. — Jeanne à Gompiègne.
Premiers jours de mai. ^La Pucelle se rend à Lagny-sur-lNIarne, puis à Grépy-en- Valois, sans doute afin de recruter de bonnes troupes pour défendre Gompiègne menacée par l'armée anglo-bourguignonne.
(i) Département de l'Oise.
(2) Cette place était au pouvoir des Bourguignons.
(3) Quelques joui-s après, ce lâche vendit la ville à Jean de Luxembourg, dit le Borgne, lieutenant de Philippe de Bourgogne.
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23 mai. — La ville de Coinpiègne étant assiégée déjà par des forces iioinlueiises, Jeanne, avec une poignée d'hommes, traverse les assiégeants et se jelle dans la place.
24 mai. — Dans une sortie brillante, l'héroïque Pucelle est prise, pur flcrricir, — refusant de se rendre et comballant jusqu'au dernier moment! Elle est conduite au camp de Margny; le due de Bourgogne vient l'y visiter dès le même jour.
26 mai-10 juin. — Jeanne est tenue prisonnière au château de Iîcaulieu-en-Verniaiî(lois, forteresse voisine de Compiègne, appartenant à Jean de Luxembourg, dont la compagnie avait le triste honneur d'avoir capturé Théroïne.
10 juin-20 septembre. — Séjour au château de Beaurevoir-en-Vernandois(i), silué vers les sources de l'Escaut, près de Saint-Quentin. — Tentative d'évasion : saut du haut de la tour de Beaurevoir. — C'est dans celte prison, appartenant à Luxembourg, c{ue Jeanne ai)prit, dans les premiers jours de septembre, qu'elle était livrée aux Angiais{fi). Jus(iue-là, ses maîtres n'étaient que des Bourguignons.
20 septemtare-15 novembre. — Jeanne captive dans les cachots d'Arnis.
15 novembre. — Transférée d'Arras au château de Drugy, près Saint-Kiquier (Sonnne), Jeanne passe une nuit dans le donjon.
16 novembre. — Jeainie est conduite au Grotoy, place située à l'enibouchurc de la Somme. Les dames d'Abbeville viennent pieusement visiter la pauvre prisonnière.
21 novembre — Les olFiciers bourguignons, munis des pleins pouvoirs de Jean de Luxembourg et de Philippe de Bourgogne, son NU/crain, remettent aux mains d'un détachement anglais la Pucelle infortunée.
Décembre. — Jeanne passe par les forteresses de Saint- Valérysui-Somme, puis d'Eu, puis de Dieppe.
28 décembre. — Amenée à Rouen, centre du gouvernement ;ul^l;lis en Irance, la Pucelle est enfermée dans une tour du château du Bouvreuil.
(i> lii|i,ii tiiiiinl (1p l'Aisne.
(•j) L'iiiipùl (lit (le la Pucelle, cvi-v pour couvrir les frais d'achat de la sainte IHIc, est simi»'; de ilouen, a scpl(MnI)ro l'J'in. Il fut Ic'^ par Hcdlord sur la provinr»' de Nr>rnjan(lic
ANNÉE l43l
Du 9 janvier au 19 février. — Préparation de l'infâme procès de Rouen. « C'est une honte pour les Anglais d'avoir foit mourir Jeanne d'Are; c'est une honte mille fois plus grande de s'èUe servis d'un évèque à leurs gages, pour couvrir cVnne foi^me ecclésiastique l'iniquité de leur vc.igeance politique » (Rouette).
Du 21 février au 3 mars. — Six interrogatoires pul)lics, aux dates suivantes : 21, 22, 24, 27 février, i^i et 3 mars. — Pierre Cauchon, inquiet de leflet produit en faveur de Jeanne par l'admirable simplicité de ses réponses (i), substitue le huis clos à la publicité des séances.
Du 10 au 17 mars. — Neuf interrogatoires secrels, aux dates qui suivent : 10 mars, 12 (deux séances), i3, 14 (deux séances), i5 et 17 (deux séances).
18 mars, dimanche. — Réunion des juges chez Cauchon.
22 mars. — Autre réunion.
24 mars. — L'indigne évèque de Beauvais, fort accompagné, se rend dans la prison pour adresser à Jeanne ses cxhorlalions hypocrites.
25 mars, dimanche des Rameaux. — Réitération de la même sinistre comédie. — Là finit le procès dit d'office. — Cauchon annonce que le procès dit ordinaii^e va commencer sans retard.
Avril, — Les soixante-dix chefs d' accusation prétendus contre la sainte Pucelle sont résumés en douze articles falsifiés, et soumis sous cette forme aux docteurs de l'Université de Paris. — Jeanne tombe gravement malade : les gouvernants anglais la font soigner avec sollicitude,... dans la crainte de voir leur victime échapper au bûcher qu'ils lui destinaient.
2 mai. — Dans la cour du château de Rouen, admonition charitable faite à la malheureuse captive.
9 mai. — Jeanne comparaît de nouveau devant le sanhédrin, réduit à neuf membres. On la menace de la torture; elle répond : « Si vous me torturiez à faire sortir mon âme de mon corps, je ne vous
(i) De l'interrogatoire du 24 février : « Je viens de la part de Dieu, et je n'ai rien à faire ici. Renvoyez-moi à Dieu, de qui je viens. »
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dirais v'icn autre (|iii' ce ([iio j'ai dit; et si vous mairaeiiioz (iuel([ue parole contraire, j'alïirnierais toujours ensuite que ça été i)ar violence. »
12 mai. — Réunion de douze assesseurs chez Gauclion. Celui-ci propose la torture; mais la majorité repousse celle odieuse mesure, d'ailleurs inutile contre la lernielé de la Pucelle.
19 mai. — Communication d'otfice « au ban et à l'arrière-ban » de tous les juges, de la réponse envoyée par l'Université de Paris aux douze articles (inexacts). Ladite Université conclut à la culpabilité de Jeanne « fausse visionnaire, blasphématrice, avide de sang
humain. schismati(£ue, apostate » et. louant le zèle de Cauchon,
engage le roi « de France et d'Angleterre » à faire bonne justice, si la coupable s'obstine.
24 mai. — .îeanne est conduite au cimetière de Saint-Ouen. derrière la belle église abbatiale de ce nom (i).
Scène dite de \ abjuration, — mot souvent mal compris, et qu'il importe de préciser.
La Pucelle. croyant être mise dans les prisons ecclésiastiques (2), accepte de reprendre le vêtement féminin.
27 mai. — Jeanne, qu'on avait remise à la chaîne, avec les mêmes infâmes gardiens, et qui ne pouvait se lever de sa couche sans être déferrée par ses geôliers, est contrainte, au matin de ce jour, de revêtir les habits d'honnne, parce que ses habits de femme avaient été soustraits pendant la nuit. Les gardiens font aussitôt savoir à Cauchon que « Jeanne a rechuté ! »
28 mai. — Cauchon accourt, avec ses acolytes, dans la prison, et fait sabir à la victime un nouvel interrogatoire,
29 mai. — Ledit interrogatoire est communi([ué sans retard à la tourbe des juges et des assesseurs, dans la chapelle du palais épiscopal. — Ces hommes vendus concluent que Jeanne, « hérétique et rela|»se. » doit être livrée au bras séculier.
30 mai. — Martyre de la sainte Pucelle, sur la place du Vieux- Maiché de Uoiu*n.
(1) l'ii jîirdiii piiltlic ;i ri-iii|)l:i(-r- rancicii ciiiR-lièri'.
(•i)F-;i |ijiilii'ilcla ^'côlcdi' lloucii dcsliiu-e aux IVniincs était gardée par des femmes. On sait rotiilticti d'iiidij^iiatioiis liypocritcs a\ait siiscitéi's clicz les juges 1 liabit masculin (|Uf Jeanne eonservail par pudeur, et (pie d'ailleurs les examinateurs ecelésiasliqnes «le l'oitiirs l'avaient aulorisj'-e à porter.
JEANNE AU BUCHER (Statue de Cordonnier.)
APRES LA MORT DE JEANNE DARC
8 juin 1431. — Les politiques sans conscience qui régnaient sons le nom du jeune Henri VI font écrire par cet enfant une lettre à tous les princes de la chrétienté, pour leur annoncer « la condamnation, la rechute et le supplice d'une certaine femme appelée Jeanne. » — Inutile précaution ! déjà l'opinion publique exaltait la victime et flétrissait les bourreaux.
15 février 1450. — Lettres patentes du roi de France, de Charles Vil, enfin maître de la ville de Rouen, lesquelles donnent commission à Guillaume Bouille, célèbre canoniste, de faire ime enquête sur le procès de Jeanne la Pucelle, que les Anglais ont mise à mort « iniquement et très cruellement. »
Années 1450, 1451, 1452. — Diverses enquêtes de Bouille, Bréhal, etc. Mémoires consultatifs des docteurs.
11 juin 1455. — Rescrit du pape Calixte III, qui fait droit à la s ipplique adressée au Saint-Siège (i) par la famille de Jeanne, à l effet d'ol)tenir la revision de la chose jugée, « pour la recouvrance de leur honneur et de celui de ladite Jeanne. » Le Pape nomme commissaires ou juges apostoliques : l'archevêque de Reims (Juvénal des Ursins), l'évêque de Paris (Guillaume Ghartier) et l'évêque de Coutances (Richard de Longueil).
7 novembre 1455. — En l'église cathédrale de notre Paris, redevenu ville française suivant la prophétie de Jeanne au faux tribunal de Rouen. — a lieu la première audience solennelle du tribunal apostolique, devant lequel la vieille Isabelle, mère de Jeanne, et ses deux frères, Pierre et Jean, requièrent la revision et l'annulation du procès de i43i. — Le tribunal s'étant transporté de Paris à Rouen, les assignations juridiques sont publiées en cette cité. Sommations au successeur du malheureux évêque de Beauvais, Pierre
(i) L'appel tant de fois et vainement répété, pendant l'horrible procès, de la Pucelle au Pape, était enfin entendu! Piedisons ici, pour ceux qui ne le savent pas encore, que les tristes juges de notre héroïne étaient des prêtres d'une foi très suspecte : on retrouve au Concile schismatiquc de Râle presque tous les vilains oiseaux de Rouen. On comprend leur irritation lorsque Jeanne en appelait au seigneur Pape de Rome.' Le texte du décret d'introduction de la Cause dit nettement : Iniquoi'um scntentia judicum, qui seldsmalico Basiiiœ Convdio studehant. (Voir l'excellent ouvrage du P. Pie de Langogne, auquel nous avons fait plusieurs emprunts : Jeanne d'Arc devant la Sacrée Congréifulton des Rites, i(S94.)
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Caiiclioii. (léfuiit (i), à sa famille, à tous ceux qui, de quelque manière, avaient pris part au procès de Rouen. — Le tribunal ordonne des entjuètes, qui sont menées aux dates et dans les régions suivantes :
28 janvier-11 février 1456. — Enquêtes dans les Marches de Lorraine;
22 février-16 mars 1456. — Enquêtes en la ville d'Orléans;
2 avril-ll mai 1456. — Enquêtes à Paris ;
10 avril-4 mai 1456. — Enquêtes à Rouen.
28 mai 1456. — A Lyon, déposition de Jean d'Aulon, l'ancien écuyer de Jeanne.
10 juin 1456. — Le tribunal ecclésiastique déclare définitivement acquis renseinble des documents compulsés.
7 juillet 1456. — Sentence des jui2:es apostoliques :
(( Xous, aya;it Dieu seul en vue (2), prononçons et décrétons,
que lesdils procès et jugements (de i43i) contre Jeanne contiennent le dol le plus manifeste, la calomnie et Yimquité, avec des erreurs de droit et de fait. Le tout est déclaré nul et sans effet (3), ainsi que les conséquences, et (en temps que besoin) cassé et annulé comme n'ayant ni force ni valeur.
» ...Que ladite Jeanne, ainsi que les demandeurs et parents d'icelle. n'ont encouru ni conlraclé, à l'occasion des jugements susdits, aucune note ou tache dinl'amie, ce dont (en loul événement) ils sont entièrement lavés et déchargés. »
Paroidre du tribunal apostolique, celte sentence fut affichée dans loulcs les j)ar()isses du royaunu'.
Année 1869. — Un grand nombre d'évêques français, ayant à kMir tète Mgr Dupanloup, évêque d'Orléans, adressent au pape l'ic IX une suppli<|ue, afin d'obtenir la canonisation de Jeanne (l'Arc. Le Pape répond <pie le Saint-Siège ne peut faire acte dans ce sens, si \es procrs ot-dinaii-rs n'ont été préalablement instruits.
Années 1874, 1875, 1885, 1888. — Procès ordinaires dans la ville d'Orléans.
(I). On sait que Cauchon et ses principaux complices nioiunrcnl de inali- mort, «•l (pir ir; peuple y vit la main de Dieu, ven}ifcant la niarlyie el frapi)aiil les perséeuleurs.
(a) Diiiiii noliiin prœ ucuUs habcnles.
(3) Irrilus ri iunnis.
11 octobre 1888. — Trente-deux prélats — cardinaux, archevêques, évèques, réunis dans la cathédrale d'Orléans, écrivent une lettre postiilatoire collective au pape Léon XllI, louchant l'introduction de la Cause.
27 janvier 1894. — Léon XllI signe le décret d'introduction de la Cau^e orléanaise de béatification et canonisation de la vénérable servante de Dieu, Jeanne d'Arc, vierge, dite la Pacelle d'Orléans.
A TOUS LES AMIS DE JEANNE D ARC
Nous adressons une requête à tous les amis de Jeanne d'Arc, c'est-à-dire à tous les Français, qui ne sauraient refuser à la sainte Pucelle l'admiration que mérite cette image idéale du Patriotisme.
Qui que vous soyez, ô pèlerin de Jeanne! ingénieur, architecte, peintre, poète, simple touriste, quand vous aurez l'occasion de suivre une portion de \ itinéraire de la Pucelle, enquérez-vous dans les moindres hameaux de ce qui peut se rapporter à cette question historico-géographique. Souvent un archéologue de village, un érudit en sabots, qui ne s'en fait pas accroire, mais qui n'en est pas moins savant pour cela, tient la clé de tel ou tel problème d'Histoire, et vous la livrera volontiers, si vous vous donnez la peine de la lui demander (i).
L'inspection seule des localités pourra vous faire faire des trouvailles inestimables. Sans être artiste ou topographe, vous <lessinez bien un peu, n'est-ce pas? Un croquis est vite pris, ou même, à son défaut, une note sur un carnet de voyage! Cela sulïira (|uelquefois à fixer un point indécis; sinon, à provoquer de nouvelles recherches pour arriver à la vérité.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que nous serons toujours heureux d'accueillir les communications qui nous seront faites
(i) Les officiers de notre brave aruiée, chargés d'un service géodésiquc, sont particulièrement bien placés pour les études de géographie historitino.
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loucliaiit 1«^ pivsent sujci. Nous devons à nos études sur Jeanne (1 Aie plusieurs l)ons avis et (ce qui nest pas moins rare) plusieurs l)onnes amiliés. Nous nous fions à l'allabilité du lecteur pour nous siijnaU'r les erreurs que nous aurions commises, erreurs inévitables dans un pareil travail. — d'apparence modeste, sans doute, mais qui peut-être rendra service. C'est dans une pensée d'utilité ([ue nous l'avons entrepris.
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